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			1

			La partie nord de Mulholland Highway se terminait par une intersection en T avec Mulholland Drive. C’était une intersection qui générait beaucoup de confusion, et pas seulement à cause des noms presque identiques des deux rues. C’était aussi le carrefour de deux villes, de trois quartiers, de deux juridictions policières et, par ce jeudi après-midi chaud et brumeux du mois de décembre, le carrefour de la vie et de la mort.

			Les inspecteurs de la brigade criminelle du bureau du shérif de Los Angeles, le LASD, Eve Ronin et Duncan Pavone, se dirigeaient vers cette intersection. Ils roulaient vers l’est sur Mulholland Drive, dans un Ford Explorer banalisé pour enquêter sur un meurtre potentiel signalé par le LAPD, le département de police de Los Angeles.

			—	Il n’y a qu’une seule raison pour que le LAPD nous appelle pour un macchabée, dit Duncan, assis côté passager, tout en époussetant des miettes de doughnut de son gros ventre, dont il se servait comme d’une tablette d’avion. Pour nous dire qu’il est de notre côté et que ce n’est pas à eux de s’en occuper.

			Les conflits juridictionnels étaient inévitables étant donné la configuration du lieu. Le bureau du shérif était responsable du maintien de l’ordre à Malibu, dans les monts Santa Monica et dans les communes avoisinantes de Westlake Village, d’Agoura Hills, de Hidden Hills et de Calabasas. C’était une juridiction bordée à l’ouest et au nord-ouest par le comté de Ventura, à l’est et au nord-est par la ville de Los Angeles, et au sud par la baie de Santa Monica. L’intersection de Mulholland et Mulholland, dans les basses terres nord des monts Santa Monica, constituait la frontière entre le quartier de Woodland Hills, à Los Angeles, et la ville de Calabasas.

			Cela ne faisait que trois mois qu’Eve travaillait au sein de la brigade criminelle, au poste de Lost Hills, à Calabasas, et c’était la première fois qu’elle était confrontée à une querelle juridictionnelle. Elle avait parfaitement conscience de ce qu’elle ne connaissait pas, et tous ceux qui l’entouraient aussi.

			—	Comment règle-t-on ce genre de problème si ce n’est pas clair ? demanda-t-elle, même si elle savait que la question renforcerait la piètre opinion que Duncan et les autres enquêteurs avaient de ses compétences.

			Le fait de s’informer était plus important pour elle que son image.

			—	On gueule, on râle, on soutient que le corps est de leur côté et que c’est là que le crime a eu lieu. On sort un mètre ruban pour prouver où est la limite ou qui a la plus grosse bite. On utilise tous les ragots qu’on peut avoir entendu raconter sur eux, les services qu’ils nous doivent, tout ce qu’on peut exploiter pour les forcer à se charger du corps et des emmerdements qui l’accompagnent, répondit Duncan. Mais moi, je finis presque toujours par m’occuper du corps, parce que je suis une bonne pâte.

			Elle quitta la route des yeux pour lui lancer un coup d’œil incrédule.

			—	Ça t’ennuie à ce point qu’un flic du LAPD passe une mauvaise journée ?

			—	Sûrement pas ! dit Duncan. Je le fais parce que la victime mérite un flic qui fera son boulot plutôt qu’un flic qui cherche avant tout à prouver qu’un pauvre diable qui a reçu quatre balles dans le dos, et dont le cadavre a été abandonné sur la limite juridictionnelle, s’est suicidé.

			Eve sourit pour elle-même. Peut-être avait-elle de la chance d’avoir pour coéquipier un gars bientôt à la retraite, qui n’en avait plus rien à faire. Au moins, il en avait eu quelque chose à faire à un moment donné. C’était déjà ça. Ils formaient un curieux binôme. Il était vieux et gros et plaquait ses cheveux de manière créative pour cacher sa calvitie naissante. Elle était jeune et mince, et ses cheveux bruns étaient coupés en un carré pratique. On aurait pu les prendre pour un père et sa fille qui aimaient porter un Glock.

			À l’intersection de Mulholland et Mulholland, il y avait quelques maisons au nord, un bâtiment de deux étages abritant des bureaux à l’ouest, derrière une rangée de pins, et un bosquet de chênes à l’est, qui s’étendait à flanc de coteau, entre une école privée et un lotissement.

			Eve tourna à droite pour s’engager sur Mulholland Drive, en direction du sud, et vit une voiture de police noire et blanche garée derrière un pick-up, le long du trottoir. Une Crown Vic banalisée du LAPD était garée de l’autre côté de la rue, tournée vers le nord. Deux inspecteurs étaient appuyés contre leur voiture et ils discutaient avec un policier en uniforme. Les inspecteurs semblaient avoir profité de l’offre « deux pour le prix d’un » au Men’s Wearhouse et s’être partagé la note pour s’acheter les costumes qu’ils portaient.

			—	Les deux types en costume sont les inspecteurs Frank Knobb et Arnie Prescott, de Canoga Park, dit Duncan tandis qu’elle se garait derrière la voiture noire et blanche. Nos chemins se sont déjà croisés plusieurs fois. À eux deux, ils sont là depuis aussi longtemps que moi.

			Eve appréciait que Duncan ne profite pas de l’occasion pour lui rappeler qu’elle n’était pas encore née quand il était entré dans la police.

			Duncan descendit de voiture, remonta son pantalon, attendit qu’une voiture passe et traversa la route pour aller parler aux inspecteurs. Eve s’approcha du pick-up, qui était couvert d’aiguilles de pin. L’intérieur du pare-brise était éclaboussé de sang, et un cadavre était affalé sur le siège du conducteur.

			—	Salut, Dunkin’ Donuts1 ! dit l’un des inspecteurs comme Duncan s’approchait d’eux. Comment ça va ?

			—	Je compte les jours, Frank, répondit Duncan. Plus que cent soixante-trois et je me barre. Vous avez entendu parler de ma nouvelle coéquipière, l’inspectrice Ronin ?

			Les deux inspecteurs du LAPD regardèrent Eve, qui continuait à examiner le pick-up, de l’autre côté de la rue.

			—	Deathfist ? Bien sûr, dit Frank Knobb, tout le monde a entendu parler d’elle.

			Auparavant, Eve était adjointe du shérif à Lancaster et inconnue des membres du LAPD ou de qui que ce soit d’autre. Mais quatre mois plus tôt, alors qu’elle n’était pas de service, elle avait vu l’acteur Blake Largo, qui incarnait Deathfist, le héros d’une série de films d’action au succès mondial, en train d’agresser une femme sur le parking d’un restaurant. Eve s’était opposée à lui, il lui avait envoyé un coup de poing et elle l’avait mis à terre. Elle avait maintenu son visage, qui valait un million de dollars, plaqué contre le sol jusqu’à l’arrivée de la police. Un passant avait filmé la scène avec son téléphone et l’avait téléchargée sur YouTube. La vidéo avait obtenu onze millions de vues en moins d’une semaine. Maintenant, tout le monde la surnommait Deathfist.

			Elle ignora donc la remarque sournoise de Knobb et concentra son attention sur le conducteur du pick-up. Sa tête tombait en arrière sur l’appui-tête. Il avait la gorge tranchée et l’entaille béante formait un monstrueux sourire ensanglanté. Un couteau de chasse était posé sur le siège côté passager. Elle se dit qu’il s’agissait peut-être d’un suicide étant donné que le couteau était juste à côté de la victime et que celle-ci se trouvait dans un quartier très sûr, en grande partie résidentiel. Mais si c’était un suicide, l’homme avait choisi un drôle d’endroit pour mettre fin à ses jours. La dernière chose qu’il avait vue tandis qu’il se vidait de son sang était un Gelson’s, un supermarché haut de gamme. Bien sûr, pour certaines personnes, Gelson’s était le paradis.

			—	Vous vous foutez de ma gueule ? dit Arnie Prescott, observant Eve. Au bureau du shérif, il suffit d’une vidéo qui fait le buzz pour passer des cambriolages à la brigade criminelle ?

			La promotion d’Eve avait davantage à voir avec le timing de la vidéo, qui était sortie au moment de révélations concernant les adjoints du shérif qui avaient frappé des prisonniers de la prison du comté. Le coup de pub avait été un dérivatif agréable au scandale et avait encouragé le shérif en difficulté à la maintenir sous les feux des projecteurs le plus longtemps possible. Il l’avait pour cela couverte de marques d’approbation, notamment en lui offrant une promotion : ce qu’elle souhaitait, c’était être mutée à la brigade criminelle et elle avait eu ce qu’elle voulait, devenant ainsi la femme la plus jeune de l’histoire du service. Cela plaisait énormément au public et aux médias. Cela plaisait beaucoup moins aux simples agents du LASD, et en particulier aux quatre-vingt-six pour cent d’entre eux qui avaient des testicules.

			—	Le bureau du shérif n’a pas les critères élevés du LAPD, dit Knobb.

			—	Pas étonnant que tu te barres maintenant, dit Prescott à Duncan.

			Duncan ne releva pas.

			—	Alors, qu’est-ce qui est arrivé à ce type ?

			—	Un joggeur a vu le corps et a appelé les secours, dit Knobb. L’opérateur a appelé le LAPD. Le jeune agent de police ici présent est venu, il a vu que le type était mort et bien mort, et il nous a fait venir.

			—	Ce que cet agent n’a pas remarqué, dans le feu de l’action, c’est le rocher…

			Prescott indiqua le terre-plein central où avait récemment été placé, au milieu d’un parterre de fleurs, un gros rocher sur la face nord duquel étaient écrits les mots Bienvenue à Calabasas et gravé, pour décorer, un oiseau en plein vol.

			—	… et de quel côté le pick-up était garé.

			Knobb adressa à Duncan un grand sourire.

			—	Votre côté.

			Effectivement, le pick-up était garé à quelques mètres au sud de la frontière invisible de la ville, commodément marquée par le rocher, et il se trouvait donc à Calabasas. Eve regarda la route du côté de Los Angeles et sentit la colère monter en elle. Elle n’aimait pas que l’on se moque d’elle.

			L’agent de police en uniforme haussa les épaules d’un air penaud.

			—	Au temps pour moi.

			—	Enfin, voilà, c’est pour vous, dit Prescott.

			—	Quelle chance ! dit Duncan avec un soupir las.

			—	Nous sommes restés pour sécuriser le périmètre par solidarité professionnelle, dit Knobb.

			—	Vraiment ? demanda Eve.

			Les deux inspecteurs du LAPD la regardèrent comme s’il s’était agi d’une enfant mal élevée qui avait interrompu les adultes alors qu’ils discutaient.

			—	Je croyais pourtant que sécuriser le périmètre signifiait veiller à ne rien toucher.

			—	Personne n’a touché à rien, dit Knobb.

			—	Le pick-up est couvert d’aiguilles de pin, dit Eve. De toute évidence, il est resté garé juste en dessous d’un pin toute la nuit, ce qui est bizarre, étant donné que le pin le plus proche se trouve en bas de la rue, à Los Angeles.

			Prescott émit un grognement railleur.

			—	Vous n’avez jamais entendu parler du vent ?

			Elle regarda fixement les deux inspecteurs, sans chercher à dissimuler le dégoût qu’ils lui inspiraient.

			—	Alors pourquoi n’y a-t-il aucune aiguille de pin sur le trottoir ou dans la rue à proximité du pick-up ?

			Les deux inspecteurs soutinrent son regard, mais l’agent de police détourna les yeux. Duncan regarda les deux inspecteurs sans remords en secouant la tête.

			—	C’est votre affaire, et par solidarité professionnelle, nous ne parlerons à personne de votre petite combine…

			Duncan remonta son pantalon, puis il reporta son attention sur l’agent de police.

			—	… mais je veux que tu réfléchisses à quelque chose, fiston. Si les experts médico-légaux découvrent leur combine, est-ce que tu crois que ces deux-là te couvriront ou qu’ils feront de toi leur bouc émissaire ? À ta place, j’assurerais mes arrières.

			Duncan retraversa la rue en direction de la voiture et fit signe à Eve de le suivre. Eve monta côté conducteur, démarra, contourna le terre-plein central et reprit Mulholland Drive, vers l’est.

			Elle supposait que les inspecteurs avaient abusé de leur rang et ordonné à l’agent de police de pousser le pick-up de l’autre côté de la limite. Il y avait des barres en acier sur le pare-chocs avant de la voiture de patrouille de l’agent qui lui auraient permis de déplacer le pick-up sans endommager son propre véhicule.

			—	Qui essayaient-ils d’arnaquer en déplaçant le corps de l’autre côté de la limite pour qu’il soit à Calabasas ? demanda Eve. Toi ou moi ?

			—	Permets-moi de te donner un conseil. Je sais que tu as l’habitude d’être au centre de l’attention, mais quand il t’arrive un truc merdique, ce n’est pas toujours personnel.

			—	Comment ça ? Ils ont bel et bien essayé de nous arnaquer.

			—	Non, pas nous. Tout ce que Knobb et Prescott savaient, c’était que deux inspecteurs du LASD allaient venir. Ils ne savaient pas que ce seraient le crack qui ne méritait pas sa promotion et le vieux con bientôt à la retraite.

			Elle hocha la tête.

			—	Alors, ce sont juste des sales feignasses.

			—	Exactement. Il n’y avait rien de personnel.

			Duncan décrocha la radio et dit au dispatching central que le corps était à Los Angeles et que le LAPD se chargeait de l’affaire.

			Le dispatcher répondit immédiatement. Il avait une nouvelle affaire pour eux, une blessée potentielle dans une maison située dans une impasse, à Topanga, à quelques kilomètres à peine au sud-est de l’endroit où ils se trouvaient actuellement.

			—	La personne qui a appelé les secours, Alexis Ward, dit que la personne qui y habite ne s’est pas présentée à son travail aujourd’hui et qu’elle ne répond pas au téléphone. Elle a regardé par la fenêtre et a vu du sang, elle croit que la personne concernée est à l’intérieur, peut-être blessée. 22-Paul-7, les pompiers et les secours sont en route. À vous, code trois.

			—	Bien reçu, dit Duncan. 22-David-1, sur Mulholland Drive, en direction de Topanga Canyon.

			

			
				
					1.	 Dunkin’ Donuts est une chaîne américaine spécialisée dans la vente de doughnuts et de café. Le jeu de mots ici repose sur l’homophonie de Dunkin’ et du prénom Duncan.
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			Le Topanga Canyon Boulevard était une route à double sens qui montait en serpentant vers les monts Santa Monica et redescendait, longeant le lit pratiquement à sec d’un ruisseau, en direction de la Pacific Coast Highway.

			Pour Eve, c’était une route vers le passé. On avait un mode de vie différent, là-haut, rustique et isolé, encore ancré dans les cultures beatnik et hippie du milieu du xxe siècle. Mais ce mode de vie était menacé par des célébrités en quête d’isolement et des millionnaires de la haute technologie, qui venaient s’installer là et détournaient ces cultures en les réduisant à une simple conception esthétique rétro, une prise de position sur la mode, portant leurs faux tee-shirts tie and dye au volant de leurs décapotables Bentley pour aller bruncher à l’Inn of the Seventh Ray. Pour les chauffeurs de limousines de l’aéroport et pour les gens qui habitaient dans la vallée de San Fernando, le Topanga Canyon n’était qu’un moyen d’atteindre le quartier de West Los Angeles sans prendre l’Interstate 405.

			Dans les profondeurs du cañon, Eve tourna à gauche sur une étroite route de campagne à l’asphalte désagrégée, qui suivait les pentes sud du Topanga State Park. Les maisons y étaient rares, pour la plupart des pavillons délabrés et des maisons style ranch des années 1970, et çà et là quelques propriétés neuves entourées de murs.

			La route se terminait dans une impasse qui longeait une colline boisée escarpée. Au bout de cette impasse se dressait une maison de style ranch non clôturée et mal entretenue, dans l’allée de laquelle il y avait deux voitures – une vieille Ford Taurus à la carrosserie oxydée et une Nissan Sentra. Une jeune femme d’une trentaine d’années faisait les cent pas devant la maison, l’air anxieux.

			—	Elle est dans tous ses états, dit Duncan tandis qu’Eve s’engageait dans l’allée. Il vaut mieux que ce soit toi qui lui parles, de femme à femme.

			—	Bonne idée, parce que nous n’avons même pas besoin de nous parler, tu sais, répondit Eve en se mettant au point mort. Nos utérus peuvent communiquer par télépathie.

			—	Je crois que le terme correct est uteri.

			Les deux inspecteurs descendirent de voiture. Duncan sortit un calepin de la poche arrière de son pantalon tandis qu’ils s’approchaient de la jeune femme. Eve remarqua que le calepin avait pris la forme de ses fesses.

			Elle montra son badge à la jeune femme.

			—	Je suis l’inspectrice Eve Ronin et voici l’inspecteur Duncan Pavone, du bureau du shérif de Los Angeles. Est-ce vous qui avez appelé les secours ?

			—	Alexis Ward, répondit la jeune femme en hochant la tête, sa voix se brisant un peu sous le coup de l’inquiétude. Il faut absolument que vous entriez. Il y a quelque chose qui cloche.

			—	Nous allons le faire, mais nous avons besoin de plus d’informations pour pouvoir forcer la porte, dit Eve. Qui habite ici ?

			—	Tanya Kenworth. C’est sa Taurus, et elle est du signe du Taureau… Comme moi.

			Alexis porta une main au pendentif en argent représentant une tête de taureau qui était accroché à une fine chaîne autour de son cou.

			—	Nous sommes des sœurs astrologiques, toutes les deux nées en avril. Je crois que c’est pour ça que nous sommes devenues amies tout de suite quand nous avons commencé à travailler ensemble comme serveuses au Rockne’s.

			—	Ah oui, sur Kanan ! dit Duncan. Je me disais bien que vous me rappeliez quelqu’un. Ils servent d’excellentes entrecôtes.

			—	Tanya était censée passer me prendre à 6 heures, ce matin, pour être à 7 heures à la Paramount, dit Alexis. Elle ne raterait jamais ça. Jamais.

			—	Votre heure de passage ? répéta Duncan, levant les yeux des notes qu’il était en train de prendre sur son calepin.

			—	L’heure à laquelle nous devons être sur le plateau de tournage pour la coiffure et le maquillage. Nous sommes figurantes dans Grey’s Anatomy. J’y suis allée toute seule, mais j’ai dû lui laisser une centaine de messages vocaux et de textos. Je suis venue ici dès que la scène dans laquelle j’étais a été terminée.

			—	Est-ce que Tanya vit toute seule, ici ? demanda Eve.

			—	Elle a deux enfants, Caitlin et Troy, répondit Alexis. Ils ont dix et sept ans. C’est la maison de son petit ami, mais elle va déménager dès qu’elle aura trouvé un autre logement.

			Eve sentit les muscles de ses épaules se contracter, une réaction habituelle au stress, en particulier à celui causé par sa mère. Cette maison était exactement comme celle de son enfance, à Encino, et Tanya avait l’air d’être exactement comme sa mère, une mère célibataire en marge d’Hollywood qui essayait d’élever trois enfants.

			Eve fit rouler ses épaules pour les décontracter.

			—	Est-ce qu’il est au courant ?

			—	Oh, oui ! répondit la jeune femme. Ça a mal tourné. C’est pour ça que je me suis inquiétée quand je n’ai pas réussi à la joindre. Et s’il lui avait fait du mal ? Et si elle était à l’intérieur en ce moment même, en train de se vider de son sang pendant que nous discutons ?

			La voix d’Alexis se fit plus aiguë comme elle prononçait ces mots et Eve leva les mains pour la calmer.

			—	D’accord, d’accord, attendez ici. Nous allons aller voir. Vous avez dit aux secours que vous aviez regardé par la fenêtre de la cuisine et que vous aviez vu du sang. Où était-ce ?

			—	À l’arrière de la maison, répondit Alexis.

			À ce moment-là, une voiture de patrouille vint se garer derrière leur Explorer, et deux adjoints du shérif en uniforme, Tom Ross et Eddie Clayton, en descendirent. Ross était un ancien Marine et tout son langage corporel le trahissait. Il aurait pu être déguisé en père Noël, il n’aurait trompé personne. Les gens surnommaient Clayton « Binocles » parce qu’il ne retirait presque jamais ses lunettes de soleil enveloppantes.

			Duncan leur fit signe d’approcher.

			—	Restez avec Mme Ward, d’accord ? Les pompiers ne vont pas tarder à arriver. Dites-leur d’attendre.

			Eve et Duncan se dirigèrent vers le jardin de derrière. Des meubles de jardin rouillés, un ballon de football dégonflé et un parasol étaient abandonnés dans l’herbe et les mauvaises herbes mortes.

			—	Ma mère était figurante, dit Eve, se surprenant elle-même à confier spontanément cette information à Duncan. Les figurants font partie du décor, au même titre qu’un canapé ou qu’une plante en pot. Le truc, c’est qu’ils espèrent être découverts par quelqu’un alors que leur boulot est justement de ne surtout pas attirer l’attention.

			—	Ta mère a-t-elle été découverte ?

			—	Non, répondit Eve alors qu’ils s’approchaient de la porte et de la fenêtre de la cuisine, mais elle n’a toujours pas perdu espoir.

			Eve et Duncan jetèrent un coup d’œil par la fenêtre, qui se trouvait au-dessus de l’évier, et virent une flaque de sang au milieu du linoléum jauni. Des traînées de sang s’étiraient en direction du couloir.

			—	Merde ! dit Duncan.

			Elle le regarda.

			—	Situation d’urgence ?

			Sans mandat de perquisition, il fallait pour entrer dans une maison qu’ils aient cru à la nécessité de mesures d’urgence pour sauver la vie d’une personne, éviter la destruction de preuves ou empêcher un suspect de s’enfuir.

			—	Absolument, répondit Duncan.

			Les deux inspecteurs sortirent leur revolver. Il lui fit signe de passer devant. Elle appuya sur la poignée. La porte était fermée à clef. Elle fit un pas en arrière et l’ouvrit d’un coup de pied.

			La première chose qu’elle remarqua fut l’odeur étrange. Elle s’était attendue à l’odeur singulièrement métallique du sang. Au lieu de cela, l’odeur qui flottait dans la pièce lui évoquait l’image ridicule d’une piscine trop chlorée chez un garagiste. Cela n’avait pas de sens. Mais elle ne pouvait pas y réfléchir pour le moment.

			Elle chassa cette pensée de son esprit et s’avança dans la cuisine, veillant à ne pas marcher dans les traînées de sang. Duncan passa à côté d’elle, les yeux braqués sur le couloir, et il lui indiqua d’avancer d’un signe de tête.

			—	Police ! cria Eve. Il y a quelqu’un ?

			La maison était calme, l’air immobile. Par contraste, le sang sur le sol, les éclaboussures sur les placards écrivaient une histoire pleine de violence. Mais l’énergie maléfique générée par cette violence s’était dissipée. Maintenant, tout ce qu’elle ressentait était la vacuité du lieu, l’absence de toute créature vivante en dehors d’elle et de Duncan.

			Duncan la couvrit tandis qu’elle passait dans l’embrasure de la porte et avançait dans le couloir. La moquette à longues mèches était imbibée de sang et il y avait des traînées écarlates sur le mur. L’histoire devenait de plus en plus effroyable à chacun de leurs pas.

			—	C’est la police ! dit Eve d’une voix forte et ferme. S’il y a quelqu’un dans cette maison, vous devez sortir maintenant, les mains en l’air.

			Personne ne se montra. Le seul bruit qu’Eve entendait était celui de sa propre respiration.

			Duncan et elle échangèrent un regard sombre et avancèrent lentement dans le salon. La porte d’entrée était éclaboussée de sang et deux sacs à dos d’enfants étaient posés par terre au milieu de flaques de sang séché. Eve sentit la peur lui étreindre le cœur en pensant aux enfants. Elle espérait qu’ils étaient à l’école ou chez des copains. N’importe où, sauf ici.

			—	Tanya, Caitlin, Troy, si vous êtes cachés, vous pouvez sortir, maintenant, vous ne craignez plus rien, dit Eve. C’est la police, vous êtes en sécurité avec nous.

			Rien ne vint briser le silence de mort qui régnait dans la maison. Il n’y avait qu’eux deux qui bougeaient. Mais cela ne signifiait pas pour autant qu’ils étaient seuls.

			Elle balaya du regard le reste de la pièce. Il y avait un oreiller, une couverture et un drap sur le canapé, qui était face à une télévision à écran plat bien trop grande pour la pièce. Un petit panier pour chien, dans lequel il y avait un os Nylabone mâchouillé, était placé contre un mur. Où était le chien ?

			Eve se retourna et reporta son attention sur l’entrée, où des traînées de sang menaient dans trois directions différentes. Les mouches commençaient à entrer dans la maison et bourdonnaient bruyamment à ses oreilles. Elle regarda Duncan et il hocha la tête. Elle suivit l’une des traînées de sang dans une chambre, tandis qu’il se dirigeait vers la chambre de l’autre côté de l’entrée.

			Elle se tint dans l’embrasure de la porte, regarda les murs roses et les projections de sang sur les étagères de poupées et d’animaux en peluche. Elle entra dans la chambre, contourna le tapis imprégné de sang et heurta un ventilateur électrique sur pied, manquant de le renverser. Elle s’accroupit et regarda sous le lit. Les yeux sans vie d’un ours en peluche lui rendirent son regard.

			Eve se redressa, traversa la pièce et ouvrit du bout du pied la porte-miroir coulissante de la penderie. Des vêtements de fillette étaient pendus à la tringle, ainsi qu’une robe de princesse, probablement pour Halloween. La sœur d’Eve, Lisa, de trois ans sa cadette, avait eu un déguisement comme celui-ci quand elles étaient enfants.

			—	RAS ! cria Eve avant de retourner dans l’entrée.

			Duncan sortit de ce qui semblait être la chambre de Troy. Il y avait des petites voitures sur le sol et des posters de super-héros de Marvel aux murs. Le petit frère d’Eve, Kenny, qui avait cinq ans de moins qu’elle, aimait les super-héros, lui aussi, quand il était petit. Mais seulement ceux de l’univers DC, comme Superman et Batman.

			—	RAS, dit Duncan.

			Ils avancèrent de concert, suivant une traînée de sang jusqu’à la porte ouverte suivante. C’était la salle de bains et il y avait du sang partout, comme si quelqu’un en avait déversé des seaux dans la pièce, en particulier dans la baignoire. La moindre surface était éclaboussée ou tachée de sang, même le plafond.

			Le sang d’Eve se glaça et elle eut soudain la chair de poule. Les mouches avaient trouvé la pièce, elles aussi, et leur bourdonnement paraissait amplifié, comme s’il provenait de haut-parleurs, mais elle savait que ce n’était qu’une impression.

			Il y avait des éponges imbibées de sang et plusieurs bouteilles de Clorox maculées de sang sur la tablette et dans le lavabo. L’odeur de produit de nettoyage et d’huile moteur était écrasante et, associée au tableau sanglant, écœurante. Elle réprima un haut-le-cœur, obligeant ses muscles à se décontracter. Elle ne se ridiculiserait pas et ne souillerait pas la scène du crime en vomissant.

			—	Mon Dieu ! dit Duncan.

			D’une certaine façon, entendre sa voix trembler la rassura et l’aida à rester maîtresse d’elle-même. Il était aussi perturbé qu’elle.

			Ils sortirent de la salle de bains et regardèrent les deux portes restantes, toutes deux entrebâillées, toutes deux au bout de traînées de sang sur la moquette. Eve prit la porte de gauche et Duncan celle de droite.

			Elle entra dans la chambre principale. Le lit king size n’avait plus de draps, le matelas tailladé était trempé de sang, ainsi que la tête de lit. Cette fois encore, elle s’accroupit et regarda sous le lit, mais ne vit rien d’autre qu’une paire de chaussons de femme et une petite pipe à cannabis, puis elle s’approcha de la penderie et l’ouvrit à l’aide de son pied. Elle était pleine de vêtements, d’homme et de femme, mais il n’y avait personne à l’intérieur.

			—	RAS, dit-elle avant de retourner dans l’entrée.

			L’autre porte donnait sur le garage. Duncan réapparut et remit son revolver dans son étui.

			—	Le garage est vide, mais il y a des gouttes de sang qui conduisent jusqu’à un endroit où une voiture devait être garée.

			Eve sentit son estomac se soulever et s’éclaircit la gorge.

			—	Tu avais déjà vu un truc pareil ?

			Duncan secoua la tête.

			—	Je te remercie.

			—	Comment ça ?

			—	Si nous nous étions occupés du macchabée dans le pick-up, ce seraient Crockett et Tubbs qui se seraient chargés de cette affaire, dit Duncan, faisant allusion à l’autre équipe d’inspecteurs de la criminelle. Mais il a fallu que tu remarques les aiguilles de pin !

			Duncan retourna vers la cuisine d’un pas vif et sortit dans le jardin de derrière, où il s’arrêta pour prendre une bouffée d’air frais. Eve le suivit et alla se tenir à côté de lui. Ni l’un ni l’autre n’était visible des adjoints du shérif, d’Alexis Ward ou de qui que ce soit d’autre dans l’impasse.

			Après un long moment, Duncan reprit la parole.

			—	Il va y avoir une tonne de travail de bureau et de travail sur le terrain, dans cette affaire.

			—	Ouais, j’ai compris, dit Eve, agacée. L’autre affaire aurait été bien moins compliquée.

			—	Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je me charge du travail de bureau, et toi du travail sur le terrain.

			Elle le regarda.

			—	C’est toi l’inspecteur chevronné, c’est toi qui devrais prendre les rênes.

			—	C’est ce que je viens de faire en répartissant les tâches.

			Il fallut à Eve une seconde pour comprendre où il voulait en venir.

			—	Tu veux que je sois le visage de cette enquête.

			—	Et la première paire d’yeux, dit-il. Ma vue n’est plus aussi bonne qu’autrefois. Ces aiguilles de pin m’avaient bien échappé, non ?

			—	Ce n’est pas ça, répondit-elle. Quelle est la vraie raison pour laquelle tu me mets sous les feux des projecteurs ?

			Il soupira et jeta un coup d’œil à la maison, derrière eux.

			—	Cette affaire va prendre une grande ampleur et devenir très moche, très vite. Elle ne va ni faire ma carrière, ni la briser, et je n’ai certainement pas besoin d’autres cauchemars à emporter avec moi quand je prendrai ma retraite.

			Il était en train de lui dire, honnêtement et sans détours, qu’il en avait assez. Eve le respectait pour cela et elle ne pouvait pas lui reprocher sa décision. Il avait fait son temps. À partir de maintenant, ce serait elle qui serait sur la sellette.

			—	D’accord, dit-elle.

			—	Je vais appeler le CSU2 et chercher à obtenir un mandat, dit Duncan. Tu devrais trouver tout ce que tu peux sur les gosses et le petit copain.

			Elle hocha la tête. Elle commençait à mesurer l’énormité de ce qu’elle s’apprêtait à prendre en charge, et elle en était sans voix. Il s’était produit quelque chose d’atroce dans cette maison, et cela allait être à elle de découvrir de quoi il s’agissait, de rendre la justice dans la mesure du possible et de vivre avec les horreurs qui allaient être révélées.

			Elle inspira profondément, prit un air impénétrable et retourna avec Duncan devant la maison.

			

			
				
					2.	 Crime Scene Unit, police scientifique.
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			Une ambulance et un camion de pompiers étaient arrivés, et les premiers intervenants se tenaient là, attendant qu’on leur donne des instructions.

			Alexis courut vers Eve.

			—	Que se passe-t-il ? Est-ce qu’elle est à l’intérieur ?

			—	Non, répondit Eve. La maison est vide.

			—	Qu’avez-vous vu ?

			—	La même chose que vous, dit Eve.

			Alexis semblait soulagée, mais c’était seulement parce qu’elle n’avait pas vu tout le sang au-delà de la cuisine.

			—	Alors, où est Tanya ?

			—	Je ne sais pas, répondit Eve avec un sentiment de culpabilité.

			Elle ne mentait pas à Alexis, mais ne disait pas non plus toute la vérité.

			—	Excusez-moi un instant.

			Eve se joignit aux ambulanciers et aux pompiers.

			—	Vous pouvez y aller. Il n’y a personne dans la maison.

			Elle reporta ensuite son attention sur les adjoints du shérif, Ross et Clayton, veillant à tourner le dos à Alexis et à Duncan, et elle baissa la voix presque au point de murmurer.

			—	Faites venir deux autres unités. Que personne ne touche à rien sur la scène du crime. Personne n’entre ni ne sort à part les experts du CSU.

			Ils acquiescèrent d’un hochement de tête et elle rejoignit Alexis et Duncan, qui avait de nouveau sorti son calepin et qui prenait des notes.

			—	Où Caitlin et Troy vont-ils à l’école ? demanda-t-il.

			—	À l’école primaire de Canyons Oaks, répondit Alexis.

			Duncan jeta un coup d’œil à Eve. Il avait ce dont il avait besoin pour se mettre au travail.

			—	Où est leur père ? demanda Eve, prenant le relais de l’interrogatoire et donnant à Duncan une échappatoire pour qu’il puisse retourner à la voiture et commencer à passer des coups de téléphone.

			—	À Merced. Il s’appelle Cleve Kenworth. Tanya et lui ont divorcé il y a quelques années. Elle ne parle jamais de lui.

			Eve sortit son calepin de la poche intérieure de son blazer bleu marine Ann Taylor. Elle en avait trois identiques mais de couleurs différentes, qu’elle avait achetés en ligne quand elle avait obtenu son badge d’inspectrice et qu’elle avait rendu son uniforme.

			—	Que savez-vous du petit ami de Tanya ?

			L’ambulance et le camion de pompiers commencèrent à sortir en marche arrière de l’impasse, et cela sembla rassurer Alexis et lui laisser à croire que tout allait bien se passer. Eve vit qu’elle se détendait, que tout son corps se décontractait.

			—	C’est un connard, répondit Alexis.

			—	Commençons par son nom et sa profession, nous verrons ensuite ce que vous entendez par connard, dit Eve.

			Alexis sourit, ce qu’Eve prenait comme une autre preuve du fait qu’elle se calmait.

			—	Jared Rawlins. Il est machiniste, c’est l’un des gars qui déplacent les éclairages et apportent des trucs sur les plateaux de tournage.

			Eve savait ce qu’était un machiniste. Le père de sa sœur Lisa était un accessoiriste qui était sorti avec leur mère pendant quelques semaines. Il était venu voir Lisa à Noël et le jour de son anniversaire pendant quelques années, puis il avait disparu de leurs vies. Eve se rappelait son visage couvert de taches de rousseur, ses mains calleuses et sa gentillesse. À chacune de ses visites, il leur apportait des sucettes au caramel.

			—	Sur quelle série travaille-t-il ? demanda Eve.

			—	Il est aussi figurant. Il fait quelque chose de différent chaque jour. Il fait plein de trucs. Des films, des séries, des pubs, des vidéos, un porno de temps en temps.

			—	Pourquoi dites-vous que c’est un connard ?

			—	La façon dont il parle à Tanya, il la rabaisse tout le temps. Et puis, il déteste les enfants. Il les appelle les petits merdeux comme s’il plaisantait, mais il est très sérieux.

			Le père d’Eve était pareil. C’était un réalisateur de télé qui ne s’était jamais marié mais qui avait engendré plein d’enfants, avec des actrices en herbe et des assistantes de production, auxquelles il ne versait généralement pas un sou de pension alimentaire.

			Les rares fois où Eve l’avait vu quand elle était enfant étaient les fois où sa mère l’avait emmenée au tribunal des affaires familiales dans l’espoir d’influencer le juge. Aujourd’hui, son père vivait dans un pavillon de la communauté de retraités du Motion Picture & Television Country House and Hospital dans le quartier de Woodland Hills, à moins de dix kilomètres de son appartement et de son lieu de travail, mais elle ne lui rendait jamais visite.

			—	Où est Jack Shit3 ? demanda soudain Alexis, arrachant Eve à ses pensées.

			—	Pardon ? s’étonna Eve.

			—	Leur chien. Un vieux jack russell terrier croisé shih tzu. Il aboie tout le temps. Vous l’avez vu ?

			—	Non, nous ne l’avons pas vu.

			Eve avait oublié le petit panier pour chien dans le salon.

			—	Ça n’a pas de sens, dit Alexis, se crispant de nouveau. Ils ne laisseraient jamais Jack Shit sortir sans le tenir en laisse. Il serait à la merci des coyotes.

			—	Je vais me pencher sur la question.

			Eve fit signe à Clayton de venir, puis elle se tourna de nouveau vers Alexis.

			—	Merci pour tout, Madame Ward. Donnez vos coordonnées à l’adjoint du shérif avant de rentrer chez vous, s’il vous plaît. Nous vous contacterons dès que nous aurons du nouveau.

			Eve laissa Alexis avec Clayton et se dirigea vers sa voiture. Duncan était assis côté passager, son téléphone portable à l’oreille.

			—	J’appelle la procureure pour lui demander un mandat, dit-il, on m’a mis en attente. Le CSU est en route, et j’ai fait envoyer une unité de patrouille à Canyon Oaks pour voir si les enfants sont à l’école. Qu’est-ce que tu as appris ?

			—	Le petit ami s’appelle Jared Rawlins. Il est machiniste. Son syndicat pourra peut-être nous dire où il travaille.

			—	S’il travaille, dit Duncan. Il pourrait très bien être dans la nature.

			—	L’ex-mari de Tanya s’appelle Cleve et il vit à Merced, dit Eve.

			Elle ne savait pas grand-chose de Merced, sinon que c’était une petite ville du centre de la Californie, à quatre cent quarante kilomètres au nord de Los Angeles. Elle n’y était jamais allée.

			—	Je vais contacter la police de Merced et leur demander de le localiser, dit Duncan.

			—	Le chien a disparu aussi. Il s’est peut-être échappé quand il s’est passé ce qui a bien pu se passer dans la maison. Tu crois que nous pouvons demander à la fourrière de le chercher ?

			Il la regarda d’un air sérieux.

			—	Bien sûr, ils passent leur temps à chercher les chiens égarés. C’est leur travail.

			—	Tu es ironique.

			—	Ils ne le chercheraient que s’il avait la rage, et encore, ce n’est pas sûr. Qu’est-ce que tu veux qu’on obtienne du chien, de toute façon ?

			—	Jack Shit, dit-elle.

			—	Pardon ?

			—	C’est le nom du chien. Jack Shit. C’est un jack russell terrier croisé shih tzu.

			—	Adorable, dit Duncan.

			Eve savait qu’ils n’avaient aucun intérêt à retrouver le chien. Elle n’aimait simplement pas l’idée qu’il constitue le dîner d’un coyote.

			—	Je vais sécuriser la scène du crime pour le CSU, dit-elle.

			Elle alla ouvrir le coffre de l’Explorer et en sortit un gros rouleau de ruban jaune, puis elle se dirigea de nouveau vers la maison. Elle accrocha une extrémité du ruban à un réverbère et fit le tour de la propriété, s’arrêtant à intervalles réguliers pour accrocher le ruban autour d’un arbre, d’un buisson, d’une chaise de jardin ou un autre objet. Tout en marchant, elle resta attentive à tout ce qui était susceptible de sortir de l’ordinaire.

			Cela lui donnait un air affairé tout en lui permettant de réfléchir à ce dans quoi elle s’embarquait. Une grande partie de son expérience d’enquêtrice résidait dans des cambriolages. Les quelques homicides sur lesquels elle avait travaillé n’avaient pas été de grands mystères. Il y avait eu le cas d’un homme qui avait tué sa femme, atteinte de la maladie d’Alzheimer avant de se donner la mort, et celui d’un SDF qui avait poignardé un autre SDF car tous deux se disputaient une benne à ordures derrière une épicerie. Cette affaire-ci était plus complexe que tout ce à quoi elle s’était attaquée jusque-là.

			Mais que savait-elle ? Seulement qu’une femme avait disparu et que sa maison avait été le théâtre d’une scène d’une violence inouïe. Il n’y avait pas de corps. Alors, s’agissait-il d’un meurtre ? De plusieurs meurtres ? D’un enlèvement ? Il était trop tôt pour le dire.

			Eve était dans le jardin de derrière lorsqu’elle remarqua un creux dans la haie desséchée qui s’étirait du gazon jauni jusqu’au bosquet d’arbres, en haut de la colline. Quelqu’un, ou un animal, avait récemment piétiné les mauvaises herbes. Peut-être était-ce le chemin tracé par le chien quand il s’était enfui de la maison.

			Elle posa le rouleau de ruban sur une chaise de jardin et marcha péniblement vers le sommet de la colline, créant un sentier parallèle à celui qui était déjà là, pour ne pas souiller un indice potentiel. La terre était dure et les mauvaises herbes sèches comme du foin.

			Elle s’avança entre les arbres et fut surprise de voir un sac de couchage froissé par terre, entouré des déchets d’un repas McDonald’s. Le sac de couchage n’était ni sali, ni couvert de feuilles. Elle s’accroupit à côté des détritus et examina une rondelle de cornichon dans un emballage de Big Mac. Le cornichon était encore humide.

			Ce campement n’était pas là depuis longtemps. Une journée, tout au plus.

			Elle regarda en arrière. La personne qui était venue là avait eu une vue dégagée sur la maison de Tanya, le jardin de devant et l’impasse. Eve vit la camionnette du CSU arriver. Quelqu’un avait-il observé la maison ? Si tel était le cas, pourquoi et pendant combien de temps ? Cette personne avait-elle quelque chose à voir avec la disparition de Tanya et avec la violence ? Sinon, avait-elle été témoin de ce qui s’était passé ?

			Eve s’apprêtait à prendre des photos avec son téléphone portable quand une brindille craqua derrière elle. Elle fit volte-face et, au même moment, un monstre poilu saccageant tout sur son passage – un grizzly ? un loup-garou ? – sortit en trombe d’entre les arbres et lui donna un grand coup sur la tête avec une pierre.

			Elle éprouva une explosion de douleur aveuglante et tomba sur le côté. La bête enragée lui donna un violent coup de pied dans l’estomac, lui coupant le souffle. Ne parvenant plus à respirer, elle se mit instinctivement en position fœtale, protégeant son ventre.

			La bête la frappa à la tête, et tout autour d’elle devint noir.

			

			
				
					3.	 Jack Shit, littéralement « Jack Merde », signifie « que dalle ».
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			Eve ouvrit les yeux, une joue collée au sol, la vue trouble, et prit aussitôt une grande inspiration, inhalant de la terre par la même occasion. Elle toussa, inspira de nouveau profondément et se détendit tandis que sa vision se faisait plus nette et se concentrait sur un morceau d’oignon blanc haché juste sous son nez. Elle avait mal à la tête et peinait à respirer, mais elle ne pensait pas avoir de côtes cassées.

			Son revolver s’enfonçait douloureusement dans son flanc, coincé entre elle et le sol, mais c’était une bonne douleur, car elle signifiait que la personne qui l’avait assommée n’avait pas pris son arme et n’allait pas s’en servir pour lui tirer dessus ou pour tirer sur quelqu’un d’autre.

			Elle s’assit lentement, légèrement étourdie. Le sac de couchage et les détritus avaient disparu, de même que celui qui, ou ce qui, l’avait attaquée. Non c’était bien une personne. Elle ne croyait pas aux monstres, en dépit de ce qu’elle avait vu.

			Ou croyait avoir vu.

			Elle reporta son attention sur l’impasse. L’équipe du CSU descendait juste de la camionnette, alors elle n’avait pas dû rester inconsciente pendant plus d’une minute ou deux.

			S’appuyant sur le tronc d’un pin pour se soutenir, elle se mit debout en chancelant. Elle se toucha le côté du crâne, au-dessus de la tempe droite, à l’endroit où on lui avait donné un coup avec une pierre et un coup de pied. Ses cheveux étaient humides et quand elle baissa la main, elle vit qu’elle avait du sang sur le bout des doigts.

			Merde.

			Elle jeta un coup d’œil autour d’elle et vit une pierre qui avait un bord tranchant sur lequel il y avait du sang frais, à quelques mètres d’elle. Son agresseur aurait pu lui défoncer le crâne avec cette pierre, mais il ne l’avait pas fait. Elle avait de la chance d’être encore en vie.

			Elle prit une profonde inspiration et, encore un peu chancelante, commença à redescendre la colline, perdit immédiatement l’équilibre et glissa sur les fesses sur quelques mètres. Elle resta immobile, assise, pendant quelques instants, se sentant stupide, puis elle se releva lentement, essuya la terre et l’herbe de ses vêtements et entreprit de nouveau de descendre la colline, plus prudemment cette fois.

			Elle arriva dans le jardin de derrière sans trébucher et se dirigea vers l’Explorer. Duncan en descendit en la voyant approcher et il vint à sa rencontre.

			—	Bon sang ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ? lui demanda-t-il.

			Elle avait conscience d’être dans un état épouvantable. Elle avait la tête en sang et ses vêtements étaient sales. Elle ne partait pas du bon pied en tant qu’inspectrice en charge de l’enquête, mais elle fit semblant de rien, espérant que cela l’inciterait à en faire autant.

			—	Je jetais un coup d’œil en haut de la colline et j’ai trouvé un sac de couchage et des déchets, dit-elle tout en continuant à avancer, Duncan lui emboîtant le pas. Avant que je ne puisse prendre des photos, quelqu’un m’a donné un coup par-derrière et s’est enfui avec les affaires.

			—	Tu l’as vu ?

			Elle n’allait certainement pas lui parler de la bête poilue. C’était une histoire insensée qui aurait fait le tour du poste de police et anéanti ses chances d’établir sa crédibilité.

			—	Non, répondit-elle en prenant une serviette en papier dans le vide-poches de la portière côté passager.

			Duncan en avait toujours plusieurs à portée de main. Il se tachait souvent.

			Il indiqua la colline d’un signe de tête.

			—	C’est le Topanga State Park. Ça grouille de SDF. Ils ont tendance à veiller jalousement sur leurs affaires. Il ne s’est probablement pas rendu compte que tu étais flic.

			—	La personne en question avait une vue dégagée sur la maison, dit-elle en tamponnant sa plaie à l’aide de la serviette, qui fut tout de suite imbibée de sang. Nous devons lui parler.

			—	Je vais envoyer le CSU là-haut pour voir s’ils trouvent des indices, et je vais demander aux gardes forestiers de chercher un gars pressé qui se trimballe avec un sac de couchage.

			—	Dis aux experts que le sang sur la pierre est le mien.

			Il regarda sa tête en plissant les yeux.

			—	C’est une vilaine coupure. Il faut que tu ailles aux urgences.

			—	Sûrement pas !

			Elle roula la serviette en boule, la fourra dans sa poche et retourna ouvrir le coffre de la voiture. Elle en sortit sa casquette de baseball du LASD et la plaça sur sa tête avec délicatesse, cachant soigneusement ses cheveux ensanglantés.

			—	Voilà, c’est beaucoup mieux.

			Duncan la regarda fixement. Elle soutint son regard. Elle avait la sensation qu’une hache lui fendait le crâne.

			—	Quoi ? fit-elle. Tu vas me dire que la majorité des gens qui reçoivent un coup sur la tête et qui ne vont pas voir le médecin tout de suite après meurent dans les heures qui suivent d’hémorragie sous-durale ?

			—	Je ne vois absolument pas de quoi tu parles, répondit Duncan. Ce que j’ai à te dire, c’est que les gosses de Tanya ne sont pas allés à l’école aujourd’hui.

			Elle regarda la maison, derrière elle, pensa aux deux sacs à dos posés à côté de la porte d’entrée, et un sentiment d’horreur l’envahit.
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			Une demi-heure plus tard, Eve et Duncan attendaient encore le mandat qui autoriserait le CSU à entrer dans la maison. Il y avait deux membres de l’équipe au sommet de la colline, et les quatre autres étalaient un tapis en papier entre le trottoir et la porte de la cuisine en prévision du moment où ils pourraient entrer.

			Le mal de tête d’Eve s’était calmé et elle sentait que sa casquette de baseball était collée au sang séché dans ses cheveux. Impatiente de pouvoir faire quelque chose, elle rassembla la demi-douzaine de policiers en uniforme à côté de sa voiture et s’adressa à eux en groupe.

			—	Il faut faire du porte-à-porte tout du long de la rue. Je sais que cette maison est isolée, mais il est quand même possible que quelqu’un ait vu ou entendu quelque chose. Allez aussi aux points de départ de tous les sentiers qui mènent au Topanga State Park, notez le numéro d’immatriculation, la marque et le modèle de toutes les voitures qui y sont garées, et parlez à tous les randonneurs que vous voyez revenir, demandez-leur s’ils ont vu quoi que ce soit. Arrêtez toute personne que vous verrez avec un sac de couchage.

			Elle regarda Duncan, qui était assis dans la voiture avec la climatisation en marche, la portière légèrement entrouverte.

			—	Je n’ai rien oublié ?

			—	Tu as fait le tour, répondit-il.

			À ce moment-là, son portable se mit à sonner. Il décrocha.

			—	Très bien, dit-elle aux policiers, vous savez ce que vous avez à faire. Vous m’apporterez vos rapports au poste.

			Ils hochèrent la tête et s’éloignèrent. Un expert de la police scientifique vêtu d’une combinaison et de chaussons en intissé Tyvek arriva du jardin de derrière et s’approcha d’Eve. Il était grand, très mince, et sa pomme d’Adam était tellement proéminente qu’on aurait dit qu’il essayait d’avaler une balle de baseball. Il s’appelait Lou Noomis et était l’un des deux experts du CSU qui étaient montés en haut de la colline.

			—	Vous avez trouvé quelque chose là-haut ? lui demanda-t-elle.

			—	Pas vraiment. J’ai pris quelques photos et ramassé ça.

			Noomis lui montra le sachet pour pièces à conviction contenant de la terre qu’il tenait dans une main et celui contenant des copeaux d’écorce qu’il avait dans l’autre main.

			—	Pour quoi faire ? lui demanda-t-elle.

			—	J’ai senti qu’il y avait de l’urine au pied d’un arbre. Alors j’ai prélevé un échantillon de l’écorce et de la terre pour faire une analyse d’ADN.

			—	Comment savez-vous que c’est de l’urine humaine et pas de l’urine animale ?

			—	Ça n’a pas la même odeur.

			Il esquissa un mouvement pour lui faire sentir les sachets mais elle le repoussa d’un geste.

			—	Je vous crois sur parole.

			Duncan descendit de la voiture et glissa son téléphone dans sa poche.

			—	Nous avons un mandat.

			Eve, Duncan et les experts du CSU mirent des chaussons en intissé par-dessus leurs chaussures et enfilèrent des gants en caoutchouc.

			Nan Baker, l’imposante Afro-Américaine d’une quarantaine d’années qui dirigeait la police scientifique, mit la capuche de sa combinaison en Tyvek sur ses cheveux, prit son sac et ouvrit la voie sur le tapis de papier comme un général d’armée allant au combat.

			Eve entra dans la cuisine plus lentement cette fois, prêtant davantage attention aux détails qu’elle avait ratés lors de son premier passage. Cela devait faire vingt ans que la cuisine n’avait pas été remise à neuf. Les appareils électroménagers étaient vieux et les plans de travail étaient couverts de carreaux de granit. Elle remarqua un ensemble d’aimants sur la porte du réfrigérateur. Ils venaient de chez Domino’s, de Mr. Plunger, d’un jardinier et d’autres restaurants et prestataires de services, et ils servaient à retenir des dessins d’enfants, un calendrier scolaire et des coupons de réduction. Un expert du CSU se posta dans la cuisine et commença à prendre des photos.

			Sur le sol, il y avait un sac à main qui semblait être tombé là. Une partie de son contenu – un stick de baume à lèvres et une petite bouteille de désinfectant pour les mains – s’en était échappée. Eve s’accroupit à côté du sac à main et se servit de son stylo pour l’ouvrir et regarder à l’intérieur.

			—	Pas de téléphone portable. Pas de clefs de maison…

			Elle sortit du sac à main un porte-clefs avec le logo Ford et le laissa pendre au bout de son stylo.

			—	… mais les clefs de voiture sont là.

			L’expert du CSU tendit à Eve un sachet ouvert.

			—	Ça nous évitera d’avoir à forcer la portière de sa voiture.

			Eve laissa tomber les clefs dans le sachet, se releva et suivit Duncan dans le salon.

			Un autre expert prenait des photos de tout. Duncan s’arrêta et regarda fixement la flaque de sang et les sacs à dos, et elle devina à quoi il pensait : les enfants étaient soit grièvement blessés, soit morts.

			Eve alla dans la chambre de Caitlin et trouva Nan penchée sur une rangée de poupées Barbie assises sur le bord d’une étagère, les jambes croisées, le plastique de leurs visages réjouis éclaboussé de sang.

			—	Quelle est votre première impression ? lui demanda Eve.

			Nan se redressa et répondit sans la regarder.

			—	Des personnes sont mortes ici.

			—	Combien ?

			—	Sûrement plus d’une, à en juger par la quantité de sang que je vois, et en particulier par les éclaboussures sur les murs, qui indiquent des coups violents ou des jets puissants, et par les taches nombreuses qui saturent la moquette par endroits, qui indiquent une hémorragie catastrophique. Revenez me trouver dans quelques heures et reposez-moi la question.

			Nan la regarda enfin.

			—	Nous allons passer un bon moment ici à analyser la scène.

			—	Combien de temps ?

			—	Au moins deux jours.

			Quelqu’un appela Eve de l’extérieur. Elle revint sur ses pas, retraversa la cuisine et ressortit dans le jardin, où Ross l’attendait, debout au milieu de la pelouse.

			—	Un gars vient d’arriver au volant d’un pick-up, il dit qu’il habite ici. Il s’appelle Jared Rawlins.

			Duncan rejoignit Eve.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Le petit ami est là, répondit Eve, ne sachant pas vraiment comment gérer ce nouveau rebondissement.

			Rawlins était un suspect évident étant donné ce qu’Alexis leur avait dit à son sujet, mais s’il était responsable de la violence qui s’était produite ici, c’était sacrément gonflé de sa part de revenir sur les lieux du crime alors même que la scène était examinée. Elle décida de laisser le comportement de Jared et le langage corporel de Duncan la guider pour lui dicter la tactique à adopter.

			Eve et Duncan retirèrent leurs gants et suivirent Ross au bout de l’impasse, où Clayton se tenait devant un pick-up Ford F-150 couvert de boue séchée, l’empêchant de s’approcher de la maison. L’homme au volant du véhicule avait le teint hâlé, une barbe d’un jour et une coupe militaire pour compenser un front dégarni.

			Duncan s’approcha de la vitre côté conducteur, qui était baissée.

			—	Monsieur Rawlins ? Je suis l’inspecteur Pavone, et voici l’inspecteur Ronin.

			—	Qu’est-ce qui se passe, bon sang ? Que faites-vous chez moi ?

			—	Descendez du véhicule et nous pourrons en discuter, dit Duncan.

			Jared soupira, coupa le contact et descendit du pick-up. Eve l’observa attentivement. C’était un homme musclé qui passait beaucoup de temps à l’extérieur. Son débardeur et son short cargo étaient délavés, son torse et ses bras étaient aussi bronzés que son visage et son cou. Il y avait une croûte de boue séchée sur ses chaussures de chantier.

			—	Vous allez me dire ce qui se passe, maintenant, bordel ? demanda Jared. Pourquoi je ne peux pas entrer dans ma propre maison ?

			Eve ne s’expliquait pas sa colère.

			—	Avez-vous une raison d’être énervé, monsieur Rawlins ?

			—	Vous ne le seriez pas, vous, si une bande de flics vous empêchaient de rentrer chez vous ?

			—	Non, répondit Eve. La première chose que je voudrais savoir à votre place, c’est si Tanya et les enfants vont bien.

			—	Pourquoi ? Elle est au travail et les gamins sont à l’école. Le problème, c’est qu’il se passe quelque chose chez moi et qu’on refuse de me dire ce que c’est ou de me laisser entrer.

			Eve comprenait un peu mieux sa colère. La maison était devenue un champ de bataille, pour lui, d’abord avec Tanya et maintenant avec la police. Il voulait affirmer son autorité sur ce qui lui appartenait. La question qu’Eve se posait maintenant était de savoir jusqu’où il était allé pour cela.

			—	Tanya n’est pas au travail et les gamins ne sont pas à l’école, dit Duncan.

			—	Ils ont tous disparu.

			—	C’est pour ça, tout ce cirque ? demanda Jared en riant. Nom de Dieu ! Ce n’est rien du tout.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda Eve.

			—	On ne peut pas compter sur elle, elle n’est pas fiable. Elle a très bien pu se réveiller ce matin, regarder le ciel bleu et se dire : Tiens, c’est un jour à aller à la mer ! Je vais tout laisser tomber et aller à la plage avec les gamins. C’est tout elle. La personne qui vous a appelés a flippé pour rien.

			—	C’est le sang qui l’a fait flipper, dit Eve.

			—	Le sang ?

			—	Il y en a partout, monsieur Rawlins, dit Duncan. On se croirait dans une boucherie, là-dedans.

			Jared les regarda fixement pendant un long moment, observant leur visage avec l’air de réfléchir.

			—	Vous dites que Tanya et les gosses ne sont pas là, c’est bien ça ?

			—	Et le chien non plus, dit Eve.

			—	Alors il y a juste du sang, dit Jared.

			Duncan inclina légèrement la tête sur le côté, examinant à son tour Jared.

			—	Juste du sang ?

			—	Écoutez, nous avons des problèmes. Je lui ai dit de déménager. C’est peut-être sa façon de se venger. Peut-être qu’elle a pété les plombs, qu’elle a vidé un seau de sang de cochon, et qu’elle s’est barrée.

			—	Ça semble extrême, dit Eve.

			—	Elle est actrice, ou du moins, elle se prend pour une actrice. Elle fait tout un drame du moindre truc. Elle adorerait être au centre de toute cette attention.

			Eve ne pouvait écarter la possibilité qu’il ait raison, mais les éclaboussures indiquaient une violence qui ne se résumait pas à un acte de vandalisme. De plus, elle avait du mal à croire que Tanya ait pu badigeonner la maison de sang pour créer l’impression d’un terrible affrontement.

			Cependant, elle se força à garder l’esprit ouvert à toutes les possibilités. Faire la moindre hypothèse à ce stade de l’enquête risquerait de lui mettre des œillères, qui l’empêcheraient de remarquer les indices n’étayant pas ses idées préconçues. C’était particulièrement dangereux dans les premières heures d’une enquête. Elle ne savait pas cela par expérience, elle l’avait appris dans les livres.

			Duncan sortit son calepin de la poche arrière de son pantalon et cliqua sur son stylo-bille.

			—	Quand les avez-vous vus, elle et les enfants, pour la dernière fois ?

			—	Mardi soir, avant d’aller me coucher. J’ai quitté la maison à 3 heures du matin. Je suis allé à Lancaster pour commencer à régler l’éclairage pour un western avec Kevin Costner. On tourne dans le désert.

			—	Et vous ne revenez que maintenant ? demanda Eve.

			On était jeudi après-midi.

			—	J’étais crevé après le tournage alors j’ai passé la nuit dans un motel. Pour être honnête, j’avais hâte de dormir dans un grand lit. J’en ai marre de dormir sur le canapé.

			—	C’est votre maison, dit Duncan. Pourquoi n’est-ce pas Tanya qui dort sur le canapé ?

			—	Parce que je suis un putain de gentleman.

			Eve vit une occasion et s’en empara.

			—	Dans ce cas, cela ne vous dérangera pas de vous comporter en gentleman et de nous suivre au poste de Lost Hills pour répondre à quelques questions supplémentaires.

			—	Bien sûr, dit Jared.

			—	Et vous nous laisseriez jeter un coup d’œil à votre pick-up ? demanda Duncan.

			Jared sortit ses clefs de sa poche et les tendit à Duncan.

			—	Je ne vois pas pourquoi je refuserais.

			—	Merci, c’est aimable à vous.

			Duncan lança les clefs à Ross, qui les attrapa au vol.

			—	Mon collègue va vous donner un formulaire à remplir et à signer pour nous autoriser à fouiller votre véhicule. Quand ce sera fait, nous vous conduirons au poste.

			—	Vous n’en profiteriez pas pour la laver ? demanda Jared, content de lui et de sa plaisanterie.

			—	C’est une perquisition, dit Duncan, on n’est pas là pour faire l’entretien de votre voiture.

			Jared haussa les épaules et s’éloigna d’une démarche arrogante avec l’adjoint, en direction d’une voiture de police, pour remplir le formulaire. Eve et Duncan le regardèrent partir.

			—	Je n’ai pas vu sur ses bras ou sur ses jambes de coupures ou d’ecchymoses qui indiqueraient qu’il s’est battu, dit Eve.

			—	Ouais, c’était très gentil de sa part de porter un débardeur et un short pour que nous puissions voir ça.

			—	C’est ce que portent les machinistes, dit-elle. Ils travaillent beaucoup dehors.

			—	C’était aussi vachement pratique qu’il soit sur un tournage hors de la ville pendant que quelqu’un se faisait tuer chez lui.

			Elle s’apprêtait à lui faire remarquer que, théoriquement, ils n’étaient pas sûrs que quelqu’un soit mort, mais elle se rappela alors ce que Nan avait dit.

			Des personnes sont mortes ici.

			—	Tu crois qu’il est coupable, dit Eve.

			—	Les putains de gentlemen le sont, en règle générale.
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			Le poste de Lost Hills se trouvait sur Agoura Road, qui longeait la lisière sud de la Route 101 et chevauchait la ligne de démarcation entre les petites villes d’Agoura et de Calabasas.

			Eve remonta le couloir avec Jared pour l’emmener dans l’une des salles d’interrogatoire.

			—	Je peux vous apporter un Coca, ou quelque chose d’autre, monsieur Rawlins ?

			—	Oui, je veux bien un Coca, et un Snickers ou un Milky Way, si vous avez ça. Je meurs de faim.

			—	Je vais voir ce que nous avons.

			Elle lui tira une chaise à la table.

			—	Mettez-vous à l’aise, nous revenons dans une minute.

			Eve sortit de la pièce, laissant la porte ouverte derrière elle, et rejoignit Duncan dans le couloir, hors de portée de voix et hors du champ de vision de Jared.

			—	C’est toi qui l’interroges, dit Duncan. Moi, je vais vérifier son alibi.

			—	D’accord, répondit Eve.

			Tous deux se dirigèrent vers la salle principale et ils faillirent se heurter au capitaine Moffett.

			Celui-ci avait une quarantaine d’années et portait son uniforme tellement amidonné qu’Eve imaginait qu’il devait avoir la sensation de porter du carton. La rigidité convenait à sa personnalité. Il avait récemment remplacé un capitaine qui avait été renvoyé pour avoir harcelé sexuellement une adjointe, qui avait depuis démissionné et engagé des poursuites contre le service pour deux millions de dollars.

			—	J’allais justement vous appeler, dit Moffett à Duncan. Le CSU a demandé des ressources supplémentaires pour faire l’analyse de la scène du crime sur laquelle vous travaillez. Ils n’avaient encore jamais vu une telle quantité de sang.

			—	Moi non plus, Capitaine, répondit Duncan.

			Eve non plus, cela allait sans dire, mais le capitaine n’en avait rien à faire. Il l’ignorait, comme il le faisait depuis qu’il l’avait mise en équipe avec Duncan.

			—	Avez-vous besoin de quoi que ce soit ? demanda Moffett à Duncan.

			—	D’une équipe de secours et de quelques chiens pour aller dans les bois autour de la maison et voir si l’on retrouve les corps.

			—	Attendons encore un peu avant de lancer des recherches, dit Moffett. Cela attirerait trop l’attention et enverrait le mauvais message.

			—	Lequel, exactement, Monsieur ? demanda Eve.

			Moffett la foudroya du regard.

			—	Celui selon lequel la famille est morte et nous ne savons que dalle.

			Il reporta son attention sur Duncan.

			—	Tenez-moi au courant.

			Il s’éloigna. Duncan regarda Eve et secoua la tête.

			—	Félicitations ! Je crois que tu as marqué des points en remettant en question ses ordres.

			—	Je cherche juste à comprendre son raisonnement.

			—	Tu n’as pas besoin de le comprendre, dit Duncan. Ton boulot, c’est de saluer et d’obtempérer.

			—	Ce n’est pas le problème, dit-elle. Il ne m’aime pas parce que je lui ai été imposée.

			—	Tu nous as été imposée à tous, dit Duncan. Tout le monde ne s’en réjouit pas autant que moi.

			—	Seulement parce que les autres ne partent pas à la retraite.

			Duncan entra dans la salle principale, qui était pleine à craquer de postes de travail et de classeurs à tiroirs. Il y avait un distributeur automatique, un four micro-ondes, un petit réfrigérateur, de grosses boîtes de barres de céréales, de l’édulcorant et des céréales de petit-déjeuner sur une table, dans un coin. Il se dirigeait vers son bureau, et Eve s’apprêtait à aller chercher quelque chose à manger, quand ils tombèrent sur les inspecteurs Wally Biddle et Stan Garvey, connus au poste sous les surnoms respectifs de Crockett et Tubbs.

			—	Il paraît que tu en as chopé un sanglant, Donuts, dit Biddle.

			Il avait les cheveux blonds décolorés et aimait porter des vêtements de marque qu’il achetait en solde aux magasins d’usine de Camarillo. Il était originaire de Los Angeles, avait rêvé de faire de la compétition de surf, et il était doué pour ça, mais pas assez pour passer pro.

			Duncan jeta un coup d’œil à Eve.

			—	Crockett et Tubbs ne savent pas qu’ils ont bien failli écoper de l’affaire. Vous nous devez une fière chandelle, les gars.

			Eve continua à se diriger vers le distributeur automatique pendant que Biddle et Garvey suivaient Duncan jusqu’à son box.

			—	Et si on s’acquittait de notre dette tout de suite ? dit Garvey.

			Il était noir et assumait totalement le surnom de Tubbs. Il parlait souvent de démissionner pour devenir producteur. De nombreux membres de l’élite d’Hollywood vivaient à Malibu, à Hidden Hills et à Calabasas, et étant en poste à Lost Hills, il était amené à les fréquenter. Pendant son temps libre, il travaillait comme agent de sécurité à des soirées de célébrités et sur des tournages en studio. Eve était sûre qu’à sa place, Garvey n’aurait pas arrêté Deathfist.

			—	Dis au capitaine que tu veux te retirer et nous reprendrons l’affaire pour toi, dit Biddle.

			Occupée à mettre des pièces dans le distributeur, Eve entendait tout ce qu’ils disaient. La salle principale n’était pas si grande que cela.

			—	Pourquoi voudriez-vous faire ça ? demanda Duncan en s’asseyant dans son fauteuil, qui couina sous son poids.

			—	Par respect pour toi, répondit Garvey. Deathfist n’est pas à la hauteur, et toi, tu as fait ton temps. Tu seras bientôt parti. Tu devrais lever un peu le pied.

			—	Tu ne devrais pas avoir à faire le travail de deux inspecteurs, ajouta Biddle.

			—	Ce ne sera pas le cas, dit Duncan. C’est elle qui va le faire.

			Eve se baissa pour sortir une canette de Coca du distributeur automatique, ce qui aggrava la douleur qu’elle avait au ventre. L’élancement inattendu lui fit faire la grimace. Elle se redressa, prit deux barres de céréales dans la grosse boîte de Nature Valley et se dirigea vers le bureau de Duncan alors même que Biddle et Garvey s’en éloignaient.

			Elle attendit qu’ils soient partis pour demander :

			—	Tu as dit ça parce que tu as confiance en mon énergie et en mes compétences, ou parce que tu n’en as plus rien à foutre ?

			—	Les deux, répondit Duncan.

			D’accord ! pensa-t-elle. Elle regagna son propre box, ouvrit le tiroir de son bureau et en sortit sa boîte d’Aleve, un analgésique qu’elle réservait aux douleurs menstruelles. Elle se dit que cela serait tout aussi efficace pour les douleurs d’une bonne raclée, et elle avala un comprimé sans eau.

			Elle retourna ensuite en salle d’interrogatoire, posa le Coca et les barres de céréales sur la table, devant Jared, et s’assit en face de lui.

			—	Nous n’avions pas de barres chocolatées. J’espère que ça ira.

			—	Merci, dit-il en ouvrant la canette de Coca.

			Eve sortit son calepin et son stylo.

			—	Comment avez-vous rencontré Tanya ?

			Il but une gorgée de sa boisson.

			—	C’était il y a environ deux ans. Elle venait juste de quitter Merced et d’arriver ici. J’étais figurant dans Les Experts, et elle faisait un cadavre. C’est le meilleur rôle qu’elle ait eu jusqu’à présent. Pas de texte, mais plein de gros plans.

			—	Quand avez-vous emménagé ensemble ?

			—	Presque tout de suite. Elle habitait avec ses gamins dans un deux-pièces minable, dans le quartier de Van Nuys, et elle n’avait pas les moyens de prendre une baby-sitter.

			Il prit l’une des barres de céréales, déchira l’emballage avec ses dents et en sortit la barre.

			—	Alors la seule solution pour qu’on se retrouve tous les deux, si vous voyez ce que je veux dire, c’était qu’on habite tous chez moi, dit-il en lui faisant un clin d’œil. Ça a marché pendant quelque temps.

			—	Qu’est-ce qui a mal tourné ?

			Il mordit dans sa barre et mâcha tout en réfléchissant à la question.

			—	Je ne la voyais presque pas, entre mon travail, son boulot de serveuse et ses recherches de rôles. J’ai fini coincé à la maison tout le temps, à m’occuper de ses gosses mal élevés et de Jack Shit. Ce chien puant porte bien son nom. C’était aussi moi qui payais la plupart des factures. J’étais devenu son micheton, sans aucun des avantages et avec toutes les galères. Alors je lui ai donné trente jours pour partir.

			—	C’était il y a combien de temps ?

			—	Deux mois.

			Il fit passer sa barre de céréales avec une autre gorgée de Coca.

			—	Cela doit vous énerver qu’elle soit encore là.

			Elle ne compatissait pas réellement à ses problèmes. C’était pour Caitlin et Troy qu’elle éprouvait de la compassion. La tension qui régnait dans la maison avait dû être horrible pour les enfants, coincés entre une mère qui n’était presque jamais là et son petit ami, qui ne les supportait pas. C’était Caitlin qui avait dû s’occuper de son petit frère et d’elle-même. Eve savait ce que c’était, sauf qu’elle-même avait dû veiller sur deux enfants : son frère et sa sœur. De plus, elle avait souvent eu le sentiment que sa mère était une autre enfant à charge, et la plus difficile à discipliner. Elle se demandait si Caitlin ressentait la même chose vis-à-vis de Tanya.

			—	J’aimerais bien récupérer mon lit, ça, je peux vous le dire, dit Jared. Le canapé me tue.

			—	Tanya faisait-elle le nécessaire pour partir ?

			—	L’autre soir, elle m’a dit qu’elle avait trouvé une agente immobilière pour l’aider à déménager, répondit Jared. Elles devaient se rencontrer hier après son cours de Pilates.

			—	À quelle heure a lieu ce cours ?

			—	À 9 heures, à côté de la poste de Topanga.

			Eve hocha la tête tout en prenant des notes. Elle voyait où c’était.

			—	Savez-vous qui est cette agente immobilière ?

			—	Non, je sais seulement que c’est une femme qu’elle a justement rencontrée au cours de Pilates.

			Eve décida de changer de cap.

			—	Que pouvez-vous me dire de l’ex-mari de Tanya ?

			—	Cleve ? Je ne l’ai jamais rencontré.

			Jared se servit de ses dents pour déchirer l’emballage de la deuxième barre de céréales.

			—	Il voit les gamins pendant les vacances. Ils font l’échange dans un McDonald’s sur l’autoroute à la hauteur de Bakersfield, à mi-chemin entre Merced et Los Angeles. Tanya ne m’amène pas avec elle, et ça me va très bien. Comme ça, je peux en profiter pour faire mes trucs de mon côté.

			—	Vous rappelez-vous le nom de l’hôtel où vous avez passé la nuit dernière ?

			Elle changeait brusquement de sujet dans le but de le décontenancer un peu, mais cela ne fonctionna pas.

			—	Je peux faire mieux que ça.

			Jared mit la main dans sa poche, en sortit un bout de papier plié, et le fit glisser sur la table dans la direction d’Eve.

			—	Mon reçu.

			Elle déplia le papier et lut les informations qui y étaient écrites. Elles indiquaient qu’il avait pris une chambre dans un Holiday Inn Express à 19 heures le mercredi et qu’il avait réglé sa note à 10 heures le lendemain matin. Lancaster se trouvait dans le désert des Mojaves, à plus de cent dix kilomètres au nord de Los Angeles. C’était à une heure et demie de Topanga en voiture, dans des conditions normales de circulation, mais le trajet pouvait durer à peine plus d’une heure en dehors des heures de pointe et en appuyant sur le champignon. Elle le savait parce qu’elle y avait été en poste avant d’être mutée à Lost Hills après le succès de la vidéo sur YouTube. C’était le LASD qui se chargeait de faire appliquer la loi à Lancaster.

			—	Y a-t-il quelqu’un qui puisse confirmer que vous étiez dans votre chambre toute la nuit ?

			Jared eut un petit sourire satisfait et secoua la tête.

			—	Vous croyez que j’ai pris une chambre, que je suis revenu ici, que j’ai fait quelque chose d’horrible à Tanya et aux gamins, et que je suis retourné à l’hôtel juste à temps pour régler ma note ? Pour quel genre d’ordure me prenez-vous ?

			Elle aurait pu faire une liste pour répondre à cette question, mais elle se contenta de hausser les épaules.

			—	C’est mon travail de penser le pire des gens. À vous de me convaincre que vous n’êtes pas ce genre d’ordure.

			Son sourire se fit moins narquois.

			—	Demandez à Jen. Elle pourra vous confirmer que je n’ai pas quitté la chambre une seule fois.

			Sa propre mère s’appelait Jen, le diminutif de Jennifer. C’était encore un fâcheux parallèle personnel avec l’affaire, et cela lui faisait mal, même si elle ne savait pas pourquoi et qu’elle n’allait certainement pas s’analyser pour le découvrir. Elle l’ignorerait, comme elle ignorait toute douleur, émotionnelle ou physique.

			—	Cette Jen a-t-elle un nom de famille ?

			—	Je suis sûr qu’elle en a un. Je ne le connais pas, mais je peux le trouver pour vous. Elle est décoratrice sur le film, dit Jared. Je n’ai pas trompé Tanya. Nous nous sommes séparés il y a des semaines et un homme a des besoins légitimes.

			Eve déchira une feuille de papier de son calepin et le fit glisser avec un stylo sur la table, vers Jared.

			—	J’apprécierais que vous m’écriviez le nom de tous les endroits où Tanya se rend régulièrement. Salles de sport, cours de théâtre, ce genre de choses. Et aussi le nom et l’adresse de tous les amis et de tous les proches que vous connaissez. Pendant que vous faites ça, je vais aller voir si nous en avons terminé avec votre pick-up, et si c’est le cas je vous reconduirai chez vous. Vous voulez un autre Coca, ou autre chose ?

			—	Non, merci, répondit-il. Ça ira.

			—	Je reviens dans une minute. Les toilettes sont au bout du couloir, si vous avez besoin d’y aller.

			Eve ferma son calepin, prit le reçu et quitta la salle.
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			Eve tira une chaise dans le box de Duncan et s’assit à côté de son bureau. Duncan mangeait un doughnut au sucre et regardait la photographie, punaisée à la cloison, d’une vue du désert depuis le jardin de derrière de son appartement de Palm Springs. Il y passait ses week-ends et ses vacances et il avait l’intention d’aller s’y installer une fois qu’il serait à la retraite. Il avait l’air d’avoir envie d’y être en ce moment même.

			—	Comment ça se passe avec le putain de gentleman ? demanda-t-il.

			—	Jared n’a pas l’air inquiet du tout pour Tanya ou pour les enfants, ce qui est bizarre. Il est peut-être simplement content qu’ils ne soient plus chez lui.

			—	Qu’est-ce qu’il a contre eux ?

			—	Il en avait assez de payer les factures de Tanya et de s’occuper de ses gosses. Il ne faisait que travailler et ne couchait plus avec elle.

			—	C’est la vie.

			—	Tanya avait rendez-vous avec une agente immobilière qu’elle a rencontrée à un cours de Pilates pour chercher un nouveau logement.

			—	J’ai parlé au directeur de production du film, dit Duncan. Jared a travaillé sur le plateau à Lancaster jusqu’à mercredi soir. Toute l’équipe peut en témoigner. Ils ont même pris un selfie de groupe avec Kevin Costner à la fin de la journée. Ça ne veut pas dire pour autant qu’il n’est pas revenu chez lui hier soir.

			—	Il a réglé ça aussi. Il dit qu’il y a une femme qui peut garantir qu’il a passé toute la nuit avec elle dans une chambre d’hôtel… et il avait ceci.

			Eve tendit le reçu à Duncan.

			Duncan le regarda et le lui rendit.

			—	Ça m’étonne qu’il n’ait pas une déposition signée de cette femme pour accompagner le selfie avec Costner et le reçu de l’hôtel.

			—	Et son pick-up ?

			—	D’après le CSU, le pick-up est nickel. Ce que j’entends par là, c’est qu’ils n’ont pas trouvé de sang ni rien d’inhabituel lors de leurs analyses préliminaires. Ils ont prélevé de la terre et des échantillons de fibres pour les analyser, juste au cas où. Néanmoins le putain de gentleman reste tout en haut de ma liste de suspects.

			—	Parce que son nom est le seul à figurer sur cette liste, pour le moment.

			—	Il a un bon mobile, dit Duncan.

			—	Mais pas l’opportunité.

			—	Il voulait être débarrassé d’eux. Il aurait très pu engager quelqu’un pour faire le sale boulot.

			C’était vrai, mais elle n’y croyait pas.

			—	As-tu réussi à contacter l’ex-mari de Tanya ?

			—	La police de Merced est allée chez lui. Il a été bouleversé d’apprendre que ses enfants avaient disparu. Il n’a pas quitté Merced depuis des semaines et son employeur peut confirmer qu’il était au travail ces deux derniers jours, dit-il. Il y a même la vidéo des caméras de sécurité à son bureau et chez lui pour le prouver. Ils m’ont donné des liens pour voir les images en ligne.

			—	Y a-t-il eu une activité sur le téléphone portable de Tanya ou sur ses cartes de crédit ?

			—	Non, répondit Duncan.

			—	Alors nous sommes revenus au point de départ, dit Eve, avec une famille qui a disparu et une maison pleine de sang.

			—	Si j’étais toi, je rédigerais mes notes pour le dossier, et ensuite je retournerais à la maison pour refaire le tour de la scène du crime. Le CSU aura peut-être une idée plus précise de ce qui s’est passé.

			—	Et toi, que vas-tu faire ?

			—	M’entraîner à la retraite en dînant avec ma femme et en regardant plein d’épisodes de Downton Abbey.

			Eve retourna en salle d’interrogatoire et Jared lui donna la feuille de papier. Il avait écrit très peu de choses dessus. Il n’avait noté le nom que de deux amies, dont l’une était Alexis, et les noms du salon de coiffure, de l’onglerie, du studio de Pilates et du cours de théâtre qu’elle fréquentait. Soit Tanya n’avait pas une vie sociale très active, soit, si elle en avait une, Jared n’en avait rien à faire.

			—	Je vous remercie, dit-elle. Nous allons demander à un officier de police de vous raccompagner jusqu’à votre pick-up, mais il va falloir que vous trouviez un autre endroit où loger.

			—	Pendant combien de temps ?

			—	Quelques jours, répondit-elle.

			Il réfléchit quelques instants.

			—	Est-ce que vous me rembourserez si je ne trouve pas d’ami chez qui crécher et que je suis obligé d’aller à l’hôtel ?

			—	Pourquoi ferions-nous ça ?

			—	Parce que c’est vous qui m’empêchez de rentrer chez moi.

			—	Il y a du sang partout et c’est vraisemblablement une scène de crime, dit-elle. Nous sommes en train de récolter des indices. Voudriez-vous vraiment passer la nuit là-bas, même si nous vous laissions faire ?

			—	Et mes vêtements ? Est-ce que je peux passer chercher quelques trucs ?

			—	Je suis désolée, nous ne pouvons pas vous autoriser à prendre quoi que soit dans la maison pour le moment, répondit-elle.

			—	Alors je vais aussi en être de ma poche pour les fringues.

			—	Je suppose, dit-elle.

			Il secoua la tête et se leva.

			—	C’est du délire.

			Elle prit son numéro de téléphone portable, lui donna sa carte et lui demanda de lui dire où il serait joignable quand il aurait décidé de l’endroit où il logerait.

			Dès qu’il fut parti, elle regagna son box et s’assit pour noter tout ce qui s’était passé le jour même et remplir les rapports. Elle sentait maintenant les effets de l’Aleve qu’elle avait pris, mais aussi ceux de la faim. Elle avait sauté le déjeuner et n’avait rien bu depuis des heures. Elle commanda une petite pizza et un Coca chez Domino’s, fit livrer le tout à l’accueil et travailla à son bureau tout en dînant, se débrouillant pour faire une tache de gras sur son chemisier pour aller avec les taches de boue. Il était 21 heures passées quand elle eut fini sa paperasserie et retourna à Topanga au volant d’un Explorer banalisé.

			La maison et le jardin étaient éclairés par des projecteurs portatifs pour que les experts en scènes de crime puissent voir où ils allaient et pour que les adjoints du shérif puissent repérer tout intrus. L’un des avantages à être au fin fond de Topanga, c’était qu’il y avait très peu de voisins ou d’autres spectateurs à tenir à l’écart. Mais cela ne tarderait pas à changer. Eve vit deux camionnettes de télévision équipées de satellites en train de s’installer au bout de la rue pour diffuser en direct les dernières nouvelles locales. Une fois que les détails de l’affaire s’ébruiteraient, le nombre de journalistes et de badauds augmenterait exponentiellement.

			Elle enfila des gants en caoutchouc et des chaussons en intissé dans sa voiture et elle entra dans la maison en passant par la cuisine. C’était la troisième fois qu’elle venait sur cette scène de crime, et chaque visite provoquait en elle une réaction différente. La première fois, elle avait ressenti l’urgence de la mission et le choc de ce qu’elle avait découvert. La deuxième fois, sa réaction avait été émotionnelle. Maintenant, elle se surprenait à se sentir détachée, son intérêt était plus objectif et il portait sur les détails. C’était peut-être aussi une réaction à la façon dont la maison et les circonstances avaient changé.

			Il y avait maintenant des cônes en plastique multicolores sur le sol et des morceaux de ruban adhésif numérotés collés sur les murs pour indiquer les différents types d’indices. Il y avait beaucoup plus d’experts dans la maison, en train de prélever des échantillons, de faire des photos, de prendre des mesures, créant un environnement débordant d’activité. C’était le début du deuxième acte.

			Eve s’approcha du réfrigérateur et examina un dessin d’enfant fait aux crayons de couleur et représentant un chien, sans doute Jack Shit, collé à l’appareil par un aimant en forme de ventouse de chez Mr. Plunger. Ce n’était pas la valeur sentimentale du dessin qui attirait son attention. C’étaient les taches de sang sur le papier à hauteur de ses yeux. Elles devenaient plus grosses dans la gerbe qui s’étalait sur les placards et, en dessous, sur les boîtes de céréales et les barres de céréales sur le plan de travail.

			Nan Baker entra dans la cuisine et Eve se tourna vers elle. Un masque chirurgical couvrait le nez et la bouche de la chef du CSU.

			—	Pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ? demanda Eve.

			Nan abaissa son masque pour parler.

			—	Je peux affirmer avec une quasi-certitude que trois personnes et un chien ont été tués à coups de couteau et démembrés dans cette maison.
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			La conclusion de Nan ne surprenait pas Eve, mais elle confirmait au contraire ses pires craintes.

			—	Comment pouvez-vous en être sûre ?

			—	Il y a trois groupes de taches de sang dans trois zones différentes de la maison, trois endroits où il y a une imprégnation importante, et trois endroits où il y a des traînées de sang, sur la moquette et sur le carrelage qui conduit à la salle de bains. Cela indique que trois personnes ont été agressées, sont tombées, ont saigné abondamment pendant un moment, puis ont été traînées dans la salle de bains, où nous avons trouvé du tissu osseux, de la matière cérébrale et d’autres fragments correspondant à un démembrement.

			—	Comment savez-vous que c’est du sang humain ?

			Nan lui lança un regard plein de mépris. Eve regretta immédiatement de lui avoir posé la question, mais elle essayait juste de penser à tout.

			—	J’ai tout de suite vu que c’était du sang et, à en juger par la quantité et les projections, que c’était du sang humain. Mais quoi qu’il en soit, nous testons d’abord les taches dont nous pensons qu’elles sont des taches de sang avec du tétraméthylbenzidine, pour déterminer si nous avons raison, puis nous faisons un essai sur le terrain à l’aide de HemDirect4 pour déterminer s’il s’agit de sang animal ou humain. Nous avons bel et bien trouvé aussi une petite quantité de sang animal, mais j’y reviendrai dans une minute.

			Ça doit être le chien.

			—	Quand les attaques ont-elles eu lieu ?

			—	C’est très délicat de mettre une heure sur des taches de sang et cela dépend de nombreux facteurs environnementaux, alors le mieux que je puisse faire à ce stade est d’avancer une hypothèse, basée sur la température ambiante et la texture plus ou moins sèche du sang dans les différents endroits de la maison, dit Nan. Je dirais à un moment donné dans la matinée ou l’après-midi de mercredi. C’est difficile d’en être sûr sans les corps.

			—	Combien d’agresseurs y avait-il ?

			—	Les indices à ce stade n’en indiquent qu’un seul. Principalement d’après les traces de pas dans le sang. À moins que l’agresseur ou les agresseurs aient été capables de léviter, il leur aurait été impossible de traverser ce carnage sans laisser d’empreintes, même si leurs chaussures avaient été recouvertes de chaussons.

			Eve remarqua que Nan prenait soin de nuancer ses conclusions pour protéger ses arrières au cas où elle aurait laissé passer quelque chose ou si d’autres informations étaient découvertes.

			—	Y a-t-il des signes d’effraction ?

			—	Pas d’après ce que nous avons vu, répondit Nan.

			Cette fois encore, la chef du CSU cherchait à se couvrir. Mais ses conclusions préliminaires laissaient penser à Eve que l’agresseur était entré par une porte qui n’était pas fermée à clef ou par une fenêtre, ou qu’il avait une clef.

			—	Je ne peux spéculer sur la suite des événements, dit Nan, mais d’après le principe de superposition…

			—	Les couches sont déposées par ordre chronologique, les plus anciennes se trouvant en dessous.

			Nan était manifestement agacée d’être interrompue, mais Eve cherchait simplement à montrer à la chef du CSU qu’il n’était pas nécessaire de mâcher le travail à une inspectrice en apparence néophyte. Eve en savait plus long que les gens ne le présumaient.

			—	Oui, c’est exact, dit Nan, et cela nous donne un point de départ. Malheureusement, le tueur a enlevé des preuves, à commencer par les corps eux-mêmes. Il a également tenté de nettoyer une partie de son travail, notamment dans la salle de bains, à l’aide de produits d’entretien. Mais il y avait tout simplement trop de sang. Alors il a essayé d’altérer ce qui restait avec de l’eau de Javel et de l’huile pour moteur, une astuce qu’il a dû trouver dans l’un de ces maudits épisodes des Experts, à la télévision.

			Cela expliquait l’étrange odeur qui flottait dans la maison et pourquoi elle évoquait à Eve des images de piscine trop chlorée et de garage.

			—	Mais nous pouvons tout de même en dire beaucoup en regardant les traces de sang, continua Nan. La première agression s’est produite ici, dans la cuisine.

			Eve le savait. Le sang était un véritable story-board, chaque éclaboussure décrivait de manière vivante, comme une bande dessinée, ce qui s’était passé. Cela s’expliquait, comme Eve l’avait appris lors de sa formation et par le biais de ses propres lectures, par le fait qu’il y avait de nombreuses taches de sang différentes : les taches dues aux chocs ou aux projections, les traces passives et celles dues à un déplacement. Une éclaboussure, par exemple, était le résultat d’une force extérieure ayant frappé du sang liquide, tandis qu’une projection était le résultat de sang propulsé par un jet artériel ou chassé par un objet ayant frappé du sang liquide. Une imprégnation révèle l’endroit où une victime est tombée et a abondamment saigné. Eve voyait très bien ce qui s’était passé dans la cuisine, et elle le dit.

			—	Tanya était la victime, à en juger par la hauteur des projections et le sac à main par terre. Elle est revenue de son cours de Pilates et avait envie de manger quelque chose. C’est à ce moment-là qu’elle a fait face à un intrus, qui lui a tranché la gorge, et elle est tombée ici.

			Eve tapa du pied à côté de la flaque de sang.

			—	Mais elle ne s’est pas vidée de son sang ici, sinon il y aurait beaucoup plus de sang.

			Elle leva les yeux et vit que Nan la regardait d’un air furibond, les bras croisés sur sa poitrine.

			—	Vous pouvez arrêter d’essayer de m’impressionner, Inspectrice. Je me moque de savoir comment vous êtes entrée à la brigade criminelle ou si vous êtes qualifiée pour être là. Mon travail est simplement de vous donner les faits tels que je les vois. Voulez-vous les entendre ou préférez-vous poursuivre sur votre propre analyse ? Parce que j’ai du pain sur la planche.

			Eve sentit son visage s’empourprer tant elle était embarrassée. Elle n’essayait pas d’impressionner Nan, du moins pas consciemment – elle réfléchissait juste à haute voix.

			—	Je suis désolée. Allez-y. Je vous en prie.

			Nan décroisa les bras, accepta ses excuses d’un hochement de tête et reprit.

			—	Votre analyse est en grande partie correcte. Les traces de sang indiquent que le tueur a traîné Tanya hors d’ici, dans le couloir, et jusque dans la chambre principale.

			Elle conduisit Eve dans la chambre principale et s’arrêta au pied du lit.

			—	Il l’a hissée sur le lit et l’a poignardée à plusieurs reprises, avec une rage noire.

			—	Comment savez-vous qu’il était en colère ?

			—	La quantité d’éclaboussures sur les murs, la tête de lit et la table de chevet suggère une succession rapide et puissante de coups. Certaines blessures étaient tellement profondes que le couteau l’a transpercée jusqu’au matelas.

			Nan montra les accrocs et déchirures profondes dans le matelas imbibé de sang.

			—	Elle a été massacrée, dit Eve.

			—	Oui, mais pas ici. Elle a été brutalement tirée du lit et traînée hors de la chambre…

			Nan sortit brusquement et Eve la suivit jusqu’à la salle de bains.

			—	… jusqu’à la baignoire, où elle a été démembrée.

			—	Avec quoi ?

			—	Probablement avec le couteau qui a servi à la tuer.

			—	Comment savez-vous que c’était ce couteau et pas autre chose ?

			—	Quelque chose comme une scie à métaux ou une hache aurait laissé des fragments osseux et tissulaires nettement différents de ce que nous avons trouvé.

			—	Il savait ce qu’il faisait, dit Eve.

			Nan secoua la tête.

			—	Je ne dirais pas cela. Toute personne ayant déjà découpé une dinde sait qu’il faut couper au niveau des articulations. Mais c’est difficile et salissant de démembrer un corps. Cela a dû lui prendre au moins deux heures, sans compter le temps qu’il a passé sur le chien.

			—	Où le chien a-t-il été tué ?

			—	Dans la baignoire, d’après les éclaboussures et la fourrure sur les carreaux. Mais je ne peux pas dire si le chien a été tué avant ou après Tanya.

			—	Savez-vous si le couteau venait de la maison ?

			—	À mon avis, le tueur l’a apporté. L’ensemble de couteaux de la cuisine est entier, et je pense que l’arme que le tueur a utilisée était très probablement quelque chose qui se rapprochait plus d’un couteau de chasse. Cela dit, je suppose qu’il est possible que quelqu’un dans la maison ait possédé un couteau comme celui-là et puisse vous dire s’il a disparu.

			—	Le tueur est resté ici longtemps, remarqua Eve. Y a-t-il la moindre chance qu’il ait laissé ses empreintes digitales, des cheveux ou de l’ADN derrière lui ?

			—	Nous examinons la moindre surface, mais nous ne sommes pas optimistes. Nos analyses préliminaires indiquent qu’il n’a laissé aucune empreinte digitale, ce dont je conclus qu’il portait des gants. À mon avis, des gants pour faire la vaisselle.

			—	Pourquoi des gants pour faire la vaisselle ?

			—	Parce qu’il y en a une boîte vide sous l’évier et qu’il n’y a aucun gant pour faire la vaisselle dans la maison. Il a également tout nettoyé avec des produits d’entretien et de l’eau de Javel qu’il a vraisemblablement trouvés ici, dans la maison.

			Nan indiqua d’un geste les bouteilles de trois litres et demi de Clorox et de Simple Green.

			—	Il y a d’autres bouteilles des mêmes marques dans le placard de l’entrée.

			—	Elle achetait des trucs en gros pour faire des économies.

			Exactement comme le faisait la mère d’Eve. Tout ce qu’ils avaient venait de chez Costco. Eve continuait à faire la majeure partie de ses courses là-bas, pas tant pour économiser de l’argent que pour gagner du temps. Acheter en gros signifiait moins de passages au supermarché.

			—	Même chose pour les gants pour faire la vaisselle, les sacs-poubelles et les éponges, dit Nan. Nous avons aussi trouvé des emballages vides de sacs-poubelles et d’éponges sous l’évier de la cuisine.

			Eve remarqua ce qui semblait être une trace de pas dans le sang sur le sol de la salle de bains. Elle ne l’avait pas vue auparavant.

			—	Est-ce que c’est une empreinte partielle de chaussure ?

			—	Une chaussure de chantier d’homme, d’après moi. Il a essayé d’essuyer l’empreinte, mais nous l’avons ravivée avec une giclée de Leuco Crystal Violet, qui réagit à l’hémoglobine, dit Nan. C’est notre arme secrète. Nous avons trouvé d’autres empreintes partielles de chaussures à travers la maison et dans le garage. Elles étaient toutes mêlées de sang, de produits de nettoyage et d’huile pour moteur, ce qui indique qu’elles ont été faites après les meurtres.

			—	Vous m’avez parlé de Tanya et du chien, dit Eve, avant de poser la question qu’elle redoutait. Et les enfants ?

			—	Il les a cueillis à la porte d’entrée.

			Nan emmena Eve dans l’entrée, où se trouvaient les deux sacs à dos.

			—	Je pense qu’ils sont rentrés de l’école et qu’ils retiraient leurs sacs à dos quand le tueur a surgi devant eux. Il a d’abord poignardé le garçon, probablement à la gorge à en juger par les projections de sang, et la fille a couru dans sa chambre. Le tueur l’a poursuivie, laissant le garçon se vider de son sang ici.

			Nan indiqua d’un geste une tache qui saturait la moquette et étayait son argument, puis elle se dirigea en silence avec Eve vers la chambre de Caitlin. Elles se tinrent au milieu de la pièce pendant un moment. Eve regarda le lit. Il était défait et l’oreiller n’avait pas de taie. Son regard se posa ensuite sur les éclaboussures de sang sur les murs, sur les peluches et sur les poupées Barbie, et elle s’aperçut que quelque chose clochait.

			—	Les éclaboussures sont presque à ma hauteur, dit Eve. Caitlin n’était pas si grande que ça.

			—	Cela m’a intriguée aussi. Je crois qu’elle a sauté sur son lit et qu’elle essayait d’atteindre la fenêtre quand il l’a rattrapée. Il l’a saisie par le cou ou par le bras d’une main, l’a soulevée de l’autre, puis il l’a achevée par terre, où elle s’est vidée de son sang.

			Elle indiqua d’un geste du pied la grosse tache sur la moquette et les traînées sanglantes qui conduisaient à la porte.

			—	Il a ensuite traîné les deux corps jusqu’à la baignoire et il les a découpés en morceaux. Il a mis les parties des corps dans des sacs-poubelles pris dans la cuisine et les a emportés dans le garage. Et c’est là que nous avons peut-être trouvé une piste.

			—	Importante ?

			—	À peine visible à l’œil nu, répondit Nan tout en retraversant l’entrée, pour s’arrêter devant la porte qui donnait sur le garage.

			Elle s’accroupit et montra du doigt une seule minuscule tache de sang sur le mur.

			—	Cette tache de sang est unique. Le sang est frais, non dilué, et il n’est pas à proximité des endroits où les meurtres ont eu lieu.

			—	Alors cette goutte de sang est tombée là après les meurtres, dit Eve.

			—	Et une seule personne est sortie d’ici vivante, dit Nan. Le tueur s’est peut-être coupé en se débattant avec une victime ou en démembrant l’un des corps. Nous allons analyser ce sang pour chercher l’ADN, mais ne vous emballez pas. Si lui, un parent, un frère ou une sœur ne figure pas déjà dans le système, cela ne vous dira pas de qui il s’agit.

			—	Mais cela prouvera peut-être sa culpabilité une fois que nous l’aurons attrapé, dit Eve.

			Une tache de sang sur le sol attira soudain son attention. Elle ressemblait à la trace de pas dans la salle de bains, mais était plus petite et avait une forme différente.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ?

			—	Une autre empreinte de chaussure, composée du sang et de l’huile pour moteur qui a été utilisée pour diluer les preuves, répondit Nan. La chaussure en question est celle de l’un des enfants, alors nous savons que l’empreinte a été faite après les meurtres.

			—	Comment est-ce possible ?

			—	La chaussure a dû tomber d’un sac-poubelle plein à craquer qu’il portait. Cela souligne le fait qu’il a emporté avec lui toutes les preuves possibles – la literie souillée, les gants, les vêtements, et les corps, bien sûr. Je suis sûre qu’il aurait arraché la moquette tachée pour l’emporter aussi, s’il avait pu.

			—	Cela aurait été plus simple de mettre le feu à la maison.

			—	Il ne voulait peut-être pas attirer une foule ici trop tôt, dit Nan. Mais ça, c’est votre domaine. Je ne suis pas inspectrice.

			Le meurtrier avait passé des heures dans cette maison, à tuer, démembrer et nettoyer derrière lui. Il ne s’agissait pas d’un homme pressé. Eve se demandait pourquoi il n’avait pas eu peur que Jared ou quelqu’un d’autre surgisse. Ou aurait-il simplement massacré cette personne aussi ? Avait-il surveillé la maison et s’était-il tenu au courant de l’emploi du temps de Jared ? Ou, comme Duncan l’avait suggéré, le tueur avait-il été engagé par Jared et savait-il donc que personne ne rentrerait à la maison ?

			Nan ouvrit la porte et elles entrèrent toutes deux dans le garage. Il y avait une machine à laver et un sèche-linge contre le mur à leur gauche, et des étagères métalliques chargées de grosses bouteilles de détergent de la marque Kirkland et d’emballages volumineux d’essuie-tout et de papier toilette. Sur le sol de béton peint, on pouvait voir les tourbillons de sang que le tueur avait faits en essayant de nettoyer les dégâts. Au milieu des tourbillons, on distinguait deux traces de pas.

			—	On dirait qu’il a essayé d’effacer ses empreintes à l’aide d’une serpillière, dit Eve en indiquant d’un geste une serpillière et un seau contre le mur du fond, à côté d’un sac de chez Walmart, qui contenait d’autres produits d’entretien et des sacs-poubelles.

			—	Oui, et il a fait du bon travail, dit Nan. Mais nous avons quand même réussi à les faire réapparaître.

			Eve avança jusqu’à l’extrémité de la traînée de sang, où il y avait de vieilles taches, imprégnées de terre et de feuilles, de liquides qui avaient fui d’une voiture sur une longue période de temps. Elle se demanda si la voiture en question était la Taurus garée dans l’allée.

			—	Avez-vous trouvé quoi que ce soit dans la voiture de Tanya ?

			—	Non, elle était propre. Pas une trace du sang, des produits de nettoyage ou de l’huile de moteur que nous avons trouvés dans la maison.

			—	Avait-il déjà une voiture qui l’attendait dans le garage quand Tanya est rentrée à la maison, ou est-il revenu plus tard avec une voiture pour tout emporter ?

			—	Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Nan. C’est un mystère que vous allez devoir éclaircir toute seule.

			Eve passa encore quelques minutes à arpenter la scène du crime, prenant plein de photos avec son téléphone portable, dans l’espoir que quelque chose détonnerait et lui apporterait quelques réponses, mais ce ne fut pas le cas.

			Elle sortit de la maison et vit la journaliste Kate Darrow et son cameraman qui l’attendaient devant l’Explorer banalisé. Darrow était un visage familier des médias locaux, qui voulait être prise au sérieux en tant que journaliste mais qui s’était sabordée en se faisant refaire les seins et en s’habillant de façon à mettre en avant son sex-appeal. Eve trouvait cela dommage, car Darrow était tenace, intelligente et elle ne léchait les bottes de personne.

			Beaucoup de gens au sein du département détestaient Darrow. Elle avait interviewé les familles en larmes des membres de gangs qui avaient été tabassés par les adjoints du shérif à la prison du comté. Il n’y avait aucune excuse à ces passages à tabac, mais Eve et la plupart des membres du département avaient été furieux quand Darrow avait dépeint les victimes – emprisonnées pour des crimes tels que des viols ou des meurtres – comme de doux et innocents petits anges.

			Le scandale semblait s’aggraver de jour en jour, à mesure que de nouvelles révélations émergeaient. Une demi-douzaine d’adjoints du shérif étaient inculpés par le FBI pour avoir fait subir de mauvais traitements à des prisonniers ou pour avoir déclenché des bagarres entre ces derniers et parié sur le résultat. D’autres adjoints étaient inculpés pour avoir fait passer clandestinement des téléphones portables et de la drogue à des prisonniers. Et d’autres encore, policiers ou surveillants, étaient inculpés pour avoir étouffé ces différents délits.

			D’après la dernière révélation en date, trois policiers accusés d’avoir frappé les prisonniers avaient le même tatouage représentant un insigne et une tête de mort caché sous leur manche, ce qui suggérait qu’ils étaient membres d’une société secrète, peut-être raciste, au sein du département.

			Étant donné les antécédents de Darrow, Eve savait que lui parler présentait un gros risque. Si elle disait la moindre chose qu’elle n’aurait pas dû dire, il pourrait y avoir un terrible retour de flamme. Cependant, elle ne pouvait pas regagner sa voiture sans faire face à la journaliste. Elle se dirigea donc vers le pick-up du CSU, retira ses gants et ses chaussons et les jeta dans le sac-poubelle prévu à cet effet, puis elle s’approcha de Darrow d’un pas déterminé.

			Le cameraman fit pivoter sa caméra vers elle et l’éclaira avec le projecteur fixé dessus. Darrow lui brandit un micro sous le nez. Les informations passaient à 11 heures et il n’était que 10 heures 15, alors, au moins, ils n’étaient pas en direct. Cela la soulagea un peu.

			—	Inspectrice Ronin, que pouvez-vous me dire au sujet du bain de sang qui a eu lieu ici ?

			La question était un véritable terrain miné.

			—	Si vous voulez que je fasse un commentaire, reformulez votre question.

			Darrow se força à sourire et opta pour une approche différente.

			—	Nous avons entendu dire par diverses sources qu’un meurtre extrêmement violent avait eu lieu dans cette maison, et que la famille qui y habite a disparu. Est-ce un enlèvement, ou quelque chose d’encore pire ?

			C’était une question raisonnable.

			—	Pour le moment, tout ce que je peux dire, c’est que Tanya Kenworth et ses deux enfants, Caitlin et Troy, ont disparu. Nous demandons à toute personne les ayant vus ou ayant été en contact avec eux au cours de ces dernières quarante-huit heures d’appeler notre numéro gratuit.

			—	Croyez-vous qu’ils aient été grièvement blessés ?

			Eve ignora la question, monta dans sa voiture et démarra. Non pas que le fait d’éluder la question change quoi que ce soit. Elle était sûre que Darrow connaissait déjà les réponses à toutes les questions qu’elle lui avait posées… et maintenant, tous ceux qui regarderaient les informations les connaîtraient aussi.

			

			
				
					4.	 HemDirect est un immuno-essai chromatographique permettant la détection de l’hémoglobine humaine.
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			Eve retourna dans la salle principale du poste, qui était déserte, et étala ce qu’elle savait du crime sur plusieurs tableaux blancs. Elle commença par créer une chronologie, y ajoutant les informations dont ils disposaient et illustrant les faits par les tirages des photos de la scène du crime, un portrait de Tanya qu’Eve avait téléchargé depuis le site internet de l’agence de castings pour figurants et les photos de Caitlin et de Troy que Duncan avait obtenues à leur école.

			Son téléphone portable se mit soudain à vibrer. Elle le sortit de sa poche et vit que c’était sa mère qui l’appelait. Elle se surprit à décrocher.

			—	Bonsoir, Maman. Je suis un peu occupée, là…

			—	Je viens juste de te voir aux informations, dit Jen.

			Elle avait une voix rauque que les hommes trouvaient sexy mais dont Eve savait qu’elle s’expliquait par les cigarettes et l’alcool. Elle aurait juré sentir l’odeur de tabac à travers le téléphone.

			—	Kate Darrow est canon. On dirait une actrice qui joue le rôle d’une journaliste.

			—	Ce sont les seins qui donnent cette impression, répondit Eve, sentant les muscles de ses épaules se contracter.

			—	Au moins, elle sait comment se servir des siens.

			—	Je suis flic, Maman. Ce ne serait pas approprié de ma part de m’habiller comme ça, sauf si j’étais sous couverture et que je me faisais passer pour une prostituée.

			—	Tu as l’air d’une clocharde, à côté d’elle. Tu ne te rends pas compte de la chance que tu as d’être si souvent à l’écran.

			—	Je n’en ai rien à faire.

			Eve savait que cela exaspérait sa mère de l’entendre dénigrer quelque chose qu’elle avait toujours désiré et considéré comme inestimable.

			—	La caméra l’adore, et elle pourrait t’adorer aussi, si tu faisais un effort. Ça prend deux secondes de mettre du brillant à lèvres, et on peut faire des merveilles avec de l’anticerne.

			—	Je n’emporte pas de maquillage avec moi sur le terrain.

			—	Ça t’aurait tuée de retirer ta casquette ?

			—	Je n’ai vraiment pas de temps à perdre avec ça, Maman. Tu as vu les informations. Je suis en pleine enquête criminelle.

			—	Je sais très bien ce que tu fais comme travail. J’ai fait partie de l’Unité d’analyse comportementale du FBI.

			—	Tu as porté un anorak du FBI et tu t’es tenue à l’arrière-plan dans un épisode d’Esprits criminels. Ce n’est pas la même chose.

			—	Cela me hante encore, dit Jen.

			Eve vit Ross entrer avec une pile de documents.

			—	Je dois y aller, Maman. Bisous. Au revoir.

			Ross laissa tomber les documents sur la table, à côté d’elle.

			—	Voilà les comptes rendus du quadrillage du quartier et la liste des plaques d’immatriculation des voitures garées aux points de départ de tous les sentiers qui mènent au Topanga State Park.

			—	Il y a du nouveau ?

			Elle fit rouler ses épaules dans l’espoir de dénouer ses muscles contractés.

			—	J’ai parlé à une dame qui dit que son fils a pris le car scolaire avec Caitlin et Troy pour rentrer à la maison, hier, répondit Ross. Quand ils sont arrivés à leur arrêt à Entrada, le gamin les a vus se diriger vers chez eux comme ils le font toujours. Il devait être environ 14 heures 15.

			—	Merci, cela nous sera très utile.

			Eve était tentée de lui demander un massage des épaules ou peut-être un peu plus. Elle avait remarqué ses mains puissantes et son sourire chaleureux. Il aurait sûrement réussi à la détendre, mais c’était hors de question.

			L’adjoint sortit et Eve ajouta à sa chronologie les informations au sujet des enfants. Elle prit ensuite la pile de comptes rendus et les emporta dans son box pour les parcourir. C’est à ce moment-là que le capitaine Moffett entra.

			—	Je vous ai vue aux informations, dit-il, et je ne suis pas content du tout.

			—	Je ne pouvais pas éviter Darrow et j’ai pensé que répondre sans commentaire à sa question n’aurait fait que confirmer ce qu’elle avait dit d’un bain de sang et qu’ils partiraient là-dessus.

			—	Vous avez pris la bonne décision.

			—	Alors où est le problème ?

			—	Regardez-vous, Ronin. Votre veste et votre pantalon sont crasseux, il y a une tache sur votre chemisier et cette casquette vous donne l’air d’une adolescente. Cela renvoie une mauvaise image du service.

			Elle avait envie de lui demander si sa mère l’avait appelé, lui aussi, mais elle se contenta de dire :

			—	Je suis désolée, Monsieur.

			—	Rentrez chez vous, prenez une douche, dormez un peu, et revenez demain matin avec des vêtements propres. Vous pourriez peut-être garder une tenue de rechange dans votre casier.

			—	Bien, Monsieur.

			Le capitaine se dirigea vers la porte, mais il marqua un temps d’arrêt avant de sortir.

			—	J’ai donné l’ordre à une équipe de secours de lancer des recherches dans les bois aux environs de la maison dès demain matin.

			—	Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?

			—	Vous venez d’annoncer au monde entier que la famille a été massacrée et que nous n’avons aucune piste.

			—	Ce n’est pas ce que j’ai fait.

			—	C’est ce que tout le monde a entendu, et nous savons tous que c’est la vérité. Plus vite nous retrouverons les corps, plus vite nous retrouverons le tueur.

			Il tourna les talons et sortit. Elle resta là un moment, à réfléchir à ce que le capitaine lui avait dit, et à se demander pourquoi elle portait cette casquette de baseball. Elle avait oublié qu’elle était toujours là, et elle se rendait compte maintenant que la retirer allait poser un problème douloureux. Elle était collée à ses cheveux à cause du sang.

			Elle prit son portable et envoya un texto à sa sœur, Lisa, qui était infirmière aux urgences du West Hills Hospital, qui se trouvait à une dizaine de kilomètres au nord de Calabasas.

			Peux-tu passer chez moi quand tu auras fini ta journée ? Apporte ta trousse de premiers secours.

			Elle quitta le bâtiment par la sortie de derrière, où son vélo à dix vitesses était garé, avec les voitures de patrouille, le centre d’opérations mobile, l’hélicoptère et les véhicules personnels de tous les membres du service.

			Elle mit son casque avec précaution sur sa casquette, enfourcha son vélo et s’éloigna vers l’est, sur Agoura Road. Elle croisa Lost Hills Road et continua en direction de Las Virgenes Road, plus connue des gens du coin sous le nom de Malibu Canyon. En chemin, elle passa devant un centre commercial, devant le Good Nite Inn et devant plusieurs autres immeubles de bureaux, dont aucun ne dépassait les trois étages afin que rien ne vienne boucher la vue sur les collines au nord et à l’est.

			Quand Eve arriva sur Las Virgenes, elle tourna à gauche et emprunta la passerelle au-dessus de la Route 101, en direction du quartier résidentiel qui se trouvait de l’autre côté. Il y avait des collines peu élevées à sa gauche et trois immeubles en copropriété à sa droite. Elle habitait dans un bâtiment de deux étages, dans cette rue. Ses fenêtres donnaient sur les collines calcinées et les chênes noircis qui avaient brûlé un an plus tôt dans un incendie qui s’était déclenché à cinquante kilomètres au nord, au Stevenson Ranch, et qui s’était propagé à l’ouest à cause du vent chaud de Santa Ana, avant d’être éteint au niveau de l’autoroute.

			Elle descendit de son vélo au bord du trottoir, le poussa jusqu’à la porte d’entrée, entra et le gara dans le hall, au pied des escaliers. Les murs de son salon étaient nus et l’ensemble du coin-repas, la table basse, le canapé et le meuble télé venaient tous de chez Ikea.

			Eve monta dans sa chambre et se déshabilla, mais elle garda sa casquette. Le sang séché dans ses cheveux les avait collés les uns aux autres et elle ne voulait pas se les arracher. Elle entra dans la cabine de douche, mit la tête sous l’eau chaude, puis retira délicatement la casquette mouillée, ne perdant ce faisant que quelques cheveux.

			L’eau était brûlante, comme elle l’aimait, mais le débit était faible, en partie en raison des initiatives de l’État pour préserver l’eau pendant la période de sécheresse, qui s’éternisait. Elle se lava les cheveux et vit le rouge tourbillonner à ses pieds, au milieu de la mousse blanche. Cela lui évoqua des images dérangeantes de la salle de bains ensanglantée de Tanya.

			Elle sortit de la douche et se sécha, regardant son reflet dans le miroir en pied de la porte de la salle de bains. L’ecchymose sur son ventre plat prenait une vilaine teinte violet foncé. Elle appuya sur ses côtes, inspira profondément plusieurs fois et, n’éprouvant aucune douleur vive, en conclut qu’elle n’avait rien de cassé. Elle prit quelques cotons-tiges, les imbiba d’alcool et nettoya délicatement la plaie qu’elle avait à la tête. Elle enfila ensuite un survêtement et un débardeur, puis elle descendit. Elle trouva sa sœur debout devant le plan de travail de la cuisine, en train de manger de la glace au chocolat à même le pot, encore vêtue de son uniforme bleu d’infirmière. Ce n’était pas la première fois que Lisa entrait sans s’annoncer.

			Lisa et Eve avaient toutes les deux les yeux bleus perçants de leur mère, mais c’était à peu près tout ce qu’elles partageaient étant donné qu’elles avaient des pères différents. Lisa était plus petite, plus ronde, quoiqu’elle ne fût pas grosse, et elle avait les cheveux noirs et bouclés.

			—	Tu as meilleure mine qu’à la télé, ce soir, dit Lisa.

			Cette fois, c’était officiel. Tout le monde trouvait qu’Eve avait une mine épouvantable.

			—	Comment as-tu pu regarder la télé au travail ?

			Lisa tendit sa cuillère à Eve, qui se servit un gros morceau de glace au chocolat.

			—	J’étais dans la salle d’attente. Ils ont dit qu’une mère célibataire et ses deux jeunes enfants avaient disparu et qu’il y avait du sang à travers tout dans la maison.

			—	J’aurais préféré que ces informations sur la scène du crime ne soient pas divulguées tout de suite…

			Eve rendit la cuillère à Lisa, et celle-ci prit une autre cuillerée de glace. Elles continuèrent à se partager la cuillère tout en discutant.

			—	… mais je présume que ça pourrait être pire.

			—	Ah bon ?

			—	Bien pire. Je préfère ne rien dire.

			—	Ils ont dit aussi que la mère aspirait à devenir actrice.

			—	N’est-ce pas le cas de tout le monde à Los Angeles ?

			—	Dis-moi qu’elle ne te rappelle pas Maman et que tu ne nous vois pas, Kenny et moi, dans ces enfants disparus.

			—	Je n’ai pas eu l’occasion de penser aux similitudes.

			C’était un mensonge. Le parallèle était frappant et elle ne pouvait pas s’empêcher de se reconnaître dans Caitlin, ce qui rendait ces meurtres effroyables encore plus horribles à envisager.

			—	Mais tu les perçois, insista Lisa, et c’est pour ça que tu m’as demandé de passer.

			Lisa était toujours sensible aux émotions en cause dans une situation donnée, et c’était pour cette raison qu’elle était si facilement blessée par la tension qui régnait chez elles quand elles étaient enfants. C’était également pour cette raison qu’Eve avait éprouvé le besoin impérieux de faire tout son possible pour minimiser la discorde autour d’elles. Mais ses efforts avaient été vains. Ils avaient constamment été sapés par le comportement irrationnel de leur mère.

			—	À vrai dire, ce que je perçois, c’est une migraine, et grâce à toutes les anecdotes que tu m’as racontées sur les urgences, je crains une hémorragie sous-durale.

			—	As-tu été frappée à la tête aujourd’hui ?

			—	Oui, répondit Eve, avec une pierre.

			—	Fort ?

			—	J’ai dû rester sans connaissance pendant une minute ou deux.

			—	Bon sang !

			Lisa retira à Eve la cuillère et le pot de glace.

			—	Assieds-toi.

			Eve prit place à la table de la cuisine. Lisa fouilla avec colère dans son sac à main, en sortit une lampe-stylo et la braqua sur les yeux d’Eve.

			—	Pourquoi est-ce que tu n’es pas allée à l’hôpital ? demanda Lisa.

			—	Il y avait trop à faire, avec l’enquête, répondit Eve, mais j’ai bien demandé à une infirmière des urgences de passer chez moi avec une trousse de premiers secours.

			—	Quand tu me demandes ça, d’habitude, c’est synonyme de glace et d’une oreille compatissante, pas de matériel médical, dit Lisa. Regarde à droite puis à gauche sans tourner la tête.

			Eve s’exécuta. Lisa posa sa lampe-stylo et dressa un doigt devant le visage de sa sœur.

			—	Maintenant, suis mon doigt.

			Lisa déplaça son doigt de gauche à droite, puis de haut en bas.

			—	Quel jour sommes-nous ?

			—	Jeudi.

			Lisa abaissa le doigt.

			—	Comment s’appelait le réalisateur avec lequel Maman sortait et qui avait une moustache de star du porno des années 1970 ?

			—	Hank Bloom.

			—	Combien de fois Maman s’est-elle fait refaire les seins ?

			—	Trois, répondit Eve. Pourquoi est-ce que tu me poses toutes ces questions ?

			—	Je vérifie ton acuité mentale.

			Lisa examina la plaie qu’Eve avait à la tête.

			—	Tu n’as pas l’air d’avoir besoin de points de suture. À quand remonte ton dernier vaccin antitétanique ?

			—	À deux ans et demi, quand je me suis fait mordre par ce chien.

			—	Je pense que tu survivras, dit Lisa. Qu’en est-il de la femme et des enfants que tu recherches ?

			—	Ils sont morts, répondit Eve. Nous n’avons pas encore retrouvé leurs corps, c’est tout.

			Lisa jaugea longuement sa sœur du regard.

			—	Ne fais pas de cette affaire une affaire personnelle, Eve, même si c’est risible de ma part de dire ça.

			—	Qu’est-ce que tu entends par là ?

			Eve reprit la cuillère et s’attaqua de nouveau à la glace.

			—	Il n’y a pas besoin d’être docteur Phil pour savoir pourquoi tu es entrée dans la police. Depuis toujours, tu essaies de pousser Maman à respecter l’ordre, de faire respecter l’ordre dans le monde et de prendre soin de tout le monde. Cette affaire va avoir raison de toi.

			—	Docteur Phil est un connard, dit Eve. Son nom, et le fait qu’il fait de la télé, devraient suffire à t’indiquer tout ce qu’il y a à savoir. Quel vrai docteur renoncerait à son nom de famille et analyserait des patients devant un public, en studio ? Aucun, à part un connard.

			—	Je crois que tu passes à côté de l’essentiel, dit Lisa, ou que tu l’évites volontairement.

			—	Pourquoi es-tu devenue infirmière ?

			—	Probablement pour les mêmes raisons que celles pour lesquelles tu es devenue flic – pour compenser quelque chose dont j’ai manqué au cours de ma vie. Quelqu’un pour prendre soin de moi.

			—	J’ai pris soin de toi, dit Eve.

			—	Je t’imitais, aussi. Tu étais un modèle formidable. Les gens sont compliqués.

			—	Pas d’après docteur Phil.

			Lisa serra Eve dans ses bras.

			—	Je rentre me coucher. Tu devrais dormir un peu, maintenant, toi aussi.

			—	Oui, je peux bien sacrifier trois heures pour faire un petit somme.

			—	Tu viens de dire que la famille est morte.

			Eve soupira.

			—	Oui, mais le tueur ne l’est pas.
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			À peine Lisa venait-elle de passer la porte qu’Eve changea d’avis au sujet de la sieste. Dormir ne ferait pas avancer l’affaire. Parler de sa mère lui faisait penser à la famille. Cela la travaillait de ne pas avoir parlé en personne à Cleve Kenworth, l’ex-mari de Tanya et le père des enfants. C’était le plus proche parent de ces enfants morts. La police de Merced lui avait parlé, mais elle ne l’avait pas regardé droit dans les yeux. Elle arriva à la conclusion que ce serait une erreur de ne pas le rencontrer le plus tôt possible.

			Merced était à quatre cent quarante kilomètres au nord de Calabasas, dans la Vallée centrale de Californie, en ligne droite par l’Interstate 5 et la Route 99, et il n’y aurait presque pas de circulation à cette heure-là de la nuit. Si elle roulait à cent quarante kilomètres heure, il lui faudra trois heures pour y arriver. Elle ferait un bien meilleur usage de son temps ainsi qu’en dormant.

			Elle alla donc s’habiller, alla à vélo jusqu’au poste de Lost Hills, monta au volant d’un Explorer banalisé et prit la direction de Merced. Elle alluma les feux clignotants avant et le gyrophare sur le toit pour que tout le monde, notamment la police de la route cachée aux endroits où elle faisait des contrôles de vitesse, la voie arriver.

			Eve ne ralentit que pour descendre The Grapevine, la route sinueuse qui allait des monts Tehachapi à l’extrémité sud de la vallée de San Joaquin, parce qu’elle était dangereuse même à une allure normale et qu’il y avait une station de pesage de la patrouille des voies rapides de Californie tout en bas. Passer à toute vitesse devant le poste, à moins d’être à la poursuite d’un criminel, aurait été de la pure provocation.

			Une fois dans la vallée, l’autoroute se scindait en deux : le prolongement de l’Interstate 5, qui montait vers la bordure ouest, à faible population, et la plus ancienne Route 99, qui montait tout droit vers le centre et desservait toutes les plus grandes communes agricoles, de Bakersfield à Sacramento. Eve prit la Route 99, qui traversait les vastes étendues de terres arables, où poussait la moitié des fruits, des légumes et des fruits à coque du pays. Pour le moment, en tout cas, pensa-t-elle. Après des années de sécheresse, les nappes phréatiques étaient à sec et les cultures brûlaient. Bientôt, la vallée pourrait n’être plus qu’un désert de poussière.

			Pour rester éveillée, Eve augmenta l’air conditionné et écouta la version audio de l’un des romans policiers de Michael Connelly ayant pour héros Harry Bosch. Bosch était un inspecteur du LAPD qui, au cours d’une carrière de trente ans qui s’étalait sur autant de livres, élucidait les meurtres les uns après les autres, mais ses chefs doutaient pourtant de ses compétences et de son intégrité, sapaient fréquemment son travail et enquêtaient régulièrement sur lui pour faute professionnelle. Cela énervait Eve encore plus que cela ne l’énervait, lui. Elle estimait que son problème était qu’il ne savait pas se livrer aux petits jeux politiques. Elle avait quant à elle déjà prouvé qu’elle en était capable. Maintenant, elle devait prouver qu’elle était capable de faire son travail.

			Eve arriva à Merced à 4 heures et demie du matin. Elle emprunta G Street, passa devant les vitrines des magasins déserts du centre-ville, sous la voie ferrée, et traversa le ruisseau asséché en direction du côté dortoir de la ville. Les centres commerciaux et les habitations prenaient de plus en plus l’aspect de la banlieue à mesure qu’elle approchait du campus de l’université de Californie.

			Le quartier de Cleve était plein de pavillons de style méditerranéen récemment construits, sur les pelouses desséchées desquels on pouvait voir des panneaux À vendre et À louer. Sa maison était l’une des rares sans panneau, et il y avait une vieille Chevrolet Malibu dans l’allée. Eve se gara devant la maison à la façade sombre, coupa le contact et ferma les yeux un moment.

			Elle fut réveillée par quelqu’un tapant à la vitre de la voiture, côté conducteur. Le soleil se levait à peine et un homme blanc portant une robe de chambre au-dessus d’un pyjama se tenait à sa portière, un journal sous le bras. Il avait entre trente et quarante ans, mesurait environ un mètre quatre-vingts, avait une bedaine et des cernes sous ses yeux injectés de sang. Elle baissa la vitre.

			—	Oui ? fit-elle. Je peux vous aider ?

			—	Je me demandais juste pourquoi un officier de police était garé devant chez moi à 6 heures du matin, dit-il.

			—	Comment savez-vous que je suis officier de police ? demanda-t-elle.

			L’homme prit le gyrophare sur le toit de la voiture et le lui tendit. Elle avait oublié qu’elle l’avait laissé là.

			—	Êtes-vous Cleve Kenworth ?

			—	Oui, répondit-il.

			—	Je suis l’inspectrice Eve Ronin du LASD. Je voudrais vous parler.

			—	Vous avez fait toute la route jusqu’ici pendant la nuit ? demanda-t-il.

			Elle hocha la tête.

			—	Je suis arrivée il y a à peu près une heure.

			—	Vous auriez dû frapper à la porte dès que vous êtes arrivée.

			—	Je ne voulais pas vous réveiller.

			—	Je n’ai pas réussi à dormir. J’ai passé toute la nuit assis dans un fauteuil, à me demander où Caty et Troy pouvaient bien être.

			Il essuya une larme. Elle savait maintenant pourquoi il avait les yeux tout rouges.

			—	Je peux entrer ?

			Il regarda la maison, puis reporta son attention sur elle.

			—	Ma petite amie et ses enfants sont levés, maintenant. Je vais vous dire : je vous retrouve chez Paul’s Place dans dix minutes. C’est un coffee-shop sur G Street.

			—	Je trouverai, dit-elle.

			Elle regarda Cleve s’éloigner d’un pas traînant, le dos voûté, et rentrer dans la maison. Le poids d’une profonde tristesse pesait sur lui, et elle savait qu’il pèserait encore beaucoup plus lourd très bientôt.
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			Paul’s Place ressemblait beaucoup aux coffee-shops qui fleurissaient autrefois dans Los Angeles, comme Ships, Bob’s Big Boy et Sambo’s, mais qui étaient en passe de disparaître. Eve adorait ces endroits et celui-ci était authentique. Les banquettes étaient en vinyle rembourré, et le dessus des tables était recouvert de cartes de visite vernissées de commerçants du coin, chose qu’elle n’avait encore jamais vue. L’établissement était populaire. Il y avait au moins deux douzaines de clients à cette heure matinale.

			Elle commanda un café à une jeune serveuse qui semblait être une étudiante, calant un petit boulot avant sa journée de cours. Cleve arriva quelques minutes plus tard et commanda une tasse de café, lui aussi. Il portait un jean et un sweat-shirt de l’université de Californie à Merced. Les mots Go Bobcats5 ! étaient écrits sur la poitrine.

			—	Vous étiez déjà venue à Merced ? lui demanda-t-il.

			—	Pas vraiment. J’ai conduit un prisonnier au pénitencier d’Atwater, un jour, et je me suis arrêtée au In-N-Out à la sortie de l’autoroute à la hauteur de Merced sur le chemin du retour pour Los Angeles.

			—	Je suis né ici et j’y ai grandi. La moitié des habitants de cette ville sont latino-américains, et douze pour cent sont des Asiatiques, principalement des réfugiés hmong. Nous avons un taux de chômage de douze pour cent, et vingt-huit pour cent de notre population adulte n’a pas terminé le lycée. La valeur de l’immobilier a chuté de soixante pour cent au cours des dix dernières années. Soixante pour cent. Je n’arrête pas de me demander pourquoi je reste.

			—	Il doit y avoir quelque chose qui vous retient.

			—	La famille, je suppose. Mon cœur est ici, enfin, la moitié de mon cœur, du moins. L’autre moitié est à Los Angeles, avec mes enfants.

			Cleve regarda sa tasse à café vide.

			—	Des officiers de la police de Merced sont venus me voir au bureau, hier. Tout ce qu’ils m’ont dit, c’est que Tanya et les enfants ont disparu et qu’il est peut-être question d’un « acte criminel ». Qu’est-ce que ça signifie ? Depuis, j’imagine le pire. Je ne peux pas m’en empêcher. J’ai besoin de savoir si mes enfants vont bien. Est-ce qu’ils vont bien ?

			Elle ne voulait pas lui dire dès maintenant que ses enfants étaient morts et qu’ils avaient été démembrés. L’arrivée de la serveuse, qui remplit la tasse de Cleve et la sienne, lui épargna d’avoir à lui donner tout de suite une réponse évasive. Une fois que la serveuse se fut éloignée, Eve parla à voix basse.

			—	Une amie de Tanya nous a signalé sa disparition, hier, et vos enfants n’étaient pas à l’école. Nous sommes allés à la maison pour enquêter et nous avons découvert des traces de lutte. Nous recherchons maintenant Tanya et vos enfants. J’espère que vous pourrez nous aider à les retrouver en répondant à quelques questions.

			—	Vous ne me dites pas tout.

			—	Non.

			—	Parce que vous croyez que j’ai quelque chose à voir avec ce qui a bien pu leur arriver.

			—	Je dois exclure cette possibilité, dit-elle.

			—	Et le petit ami de Tanya ?

			—	Eh bien ?

			—	Il bat mes enfants et je ne serais pas surpris s’il la brutalisait, elle aussi.

			Cleve versa quatre sachets de sucre dans son café et en but une gorgée. Cela sembla l’arracher partiellement à sa torpeur.

			—	Je lui ai dit que si elle ne se tirait pas de là, je la traînerais devant les tribunaux pour obtenir la garde des enfants. Elle m’a dit que je dramatisais, que ce n’était que de la « discipline parentale », mais ce n’est pas lui, le parent, dans cette maison – c’est elle, bon sang !

			Eve sortit son calepin et son stylo et elle commença à prendre des notes.

			—	De quel genre de discipline parlons-nous ?

			—	Troy m’a dit que Jared lui avait donné une gifle parce qu’il avait bu à même une brique de lait. Il en a lâché la brique et il a eu du lait partout sur lui. Caty a assisté à la scène, et elle a pété les plombs. Elle a une attitude très protectrice envers son frère. Elle le traite plutôt comme son enfant.

			Eve avait ressenti la même chose vis-à-vis de son frère et de sa sœur par le passé. C’était toujours le cas.

			—	Où était Tanya quand cela s’est produit ? demanda-t-elle.

			Cleve se renfrogna.

			—	Elle était en train de « jouer » quelque part. Elle se prend pour une star. C’est pour ça que nous nous sommes séparés.

			Elle pensa à Caitlin, prise entre sa mère, son père et Jared, essayant simplement d’assurer la cohésion de la famille, de créer une certaine stabilité pour elle et pour son frère, indépendamment de toute la merde qui se passait autour d’eux. Elle savait exactement ce que Caitlin éprouvait. À vrai dire, le simple fait d’y penser ravivait la sensation d’angoisse qui lui contractait la poitrine, comme si elle-même était encore coincée dans cette situation.

			—	Dites-m’en plus au sujet des motifs de votre rupture.

			Ce n’était probablement pas pertinent, mais elle voulait lui en faire dire davantage sur la dynamique de la famille pour voir s’il en ressortirait quelque chose d’utile.

			—	Nous avons été mariés pendant quatre ans.

			Il but une autre gorgée de café pour se donner du courage.

			—	J’étais chauffeur de poids lourds longue distance parce qu’il n’y avait pas de travail ici. Elle était femme au foyer et jouait dans des pièces au théâtre municipal. On l’a appelée la Meryl Streep de Merced, dans le journal, mais ça ne voulait pas dire grand-chose, le vivier de talents n’est pas très profond, ici. Cela lui est quand même monté à la tête, alors elle est partie pour Los Angeles avec les enfants. Je ne pouvais pas me battre contre elle pour obtenir la garde, à l’époque. Mais maintenant, je peux, et je lui ai dit que j’allais le faire. C’est pour ça qu’elle a largué Jared… ce qui ne change que dalle si elle continue à vivre chez lui, pas vrai ?

			La question d’Eve portait ses fruits de façon intéressante. Sa version de la rupture de Tanya contredisait celle de Jared. La vérité se situait probablement quelque part entre les deux. Il était trop tôt pour savoir si cette divergence était importante ou non. Ce qui l’intéressait davantage pour le moment, c’était la bataille de Cleve avec Tanya pour la garde des enfants.

			—	Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pourriez obtenir la garde des enfants, aujourd’hui ?

			—	J’ai un travail en ville, je suis fiancé, et Tanya est une mère absente qui a un petit copain violent qui tape mes enfants.

			—	Tanya a-t-elle déjà confirmé ces violences ?

			Cleve regarda Eve comme si elle était stupide.

			—	Pour me donner des arguments face au juge ? Bien sûr que non. Mais les enfants le feront. Ils détestent Jared et adorent Emily.

			—	Qui est Emily ?

			—	Ma fiancée, répondit Cleve. Nous habitons ensemble. Elle a deux enfants d’un premier mariage. Ils ont à peu près le même âge que Caty et Troy. Nous formerions une véritable famille.

			—	Où étiez-vous ces deux derniers jours ?

			La police de Merced le lui avait déjà demandé, mais elle voulait l’entendre par elle-même.

			—	Ici, au travail. Je vends du matériel agricole. Vous pouvez appeler mon bureau.

			Il se pencha en avant au-dessus de la table, réduisant la distance entre eux, et il la regarda droit dans les yeux.

			—	Ce que vous devriez vous demander, c’est où était Jared.

			Elle ne voyait pas le mal qu’il y aurait à répondre à cette question.

			—	Il était sur le tournage d’un western à Lancaster.

			—	Il est quand même responsable.

			Cleve se laissa de nouveau aller en arrière.

			—	Elle s’est peut-être enfuie avec les enfants pour que Jared ne puisse pas leur faire de mal et pour que je n’obtienne pas la garde.

			—	Nous envisageons toutes les possibilités.

			—	Quelles sont les autres ? demanda-t-il.

			Eve n’était pas prête à lui dire cela pour le moment, et il y avait encore beaucoup de choses qu’elle ignorait. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Il lui faudrait peut-être plus de temps pour rentrer chez elle qu’il ne lui en avait fallu pour venir jusqu’ici. Elle allait arriver en ville en plein milieu des quatre heures de pointe de la matinée.

			—	Il faut que je retourne à Los Angeles et à mon enquête.

			Eve sortit sa carte et la glissa vers Cleve, sur la table.

			—	Voilà mes coordonnées. Vous pouvez m’appeler à tout moment.

			Il prit la carte sans la regarder.

			—	Vous posez beaucoup de questions, mais vous ne répondez pas aux miennes.

			Elle laissa quelques dollars sur la table et glissa sur la banquette pour se lever.

			—	Il s’agit d’une enquête en cours, monsieur Kenworth. Je ne voudrais pas dire maintenant quelque chose qui risquerait d’être inexact.

			—	C’est pour ça que vous refusez de me dire si mes enfants vont bien.

			Il attendit qu’elle démente, mais elle n’en fit rien.

			—	Je serai à Los Angeles cet après-midi, ajouta-t-il, et j’y resterai jusqu’à ce que vous retrouviez mes enfants.

			—	Ce n’est pas nécessaire.

			—	Si, ça l’est, dit-il. Je vous appellerai quand je serai arrivé pour vous dire où je loge.

			

			
				
					5.	 « Allez les Lynx ! »
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			La circulation était plus dense sur le chemin du retour, mais cela ne changea rien pour Eve. Les autres conducteurs voyaient son gyrophare dans leur rétroviseur et s’écartaient pour la laisser passer, même à Valencia où l’autoroute était devenue un vrai parking tant il y avait d’embouteillages. Les automobilistes conduisant aux heures de pointe s’étaient arrêtés pour regarder les colonnes de fumée qui s’élevaient d’un nouvel incendie au Stevenson Ranch, les flammes gagnant du terrain sur les collines desséchées, attisées par le faible taux d’humidité et les vents violents et chauds qui venaient du désert et soufflaient en direction de la mer. Ces vents pouvaient potentiellement propager l’incendie jusqu’à Malibu, à quarante-cinq kilomètres à vol d’oiseau, s’il n’était pas étouffé rapidement. Cela s’était déjà produit.

			En dépit du ralentissement à Valencia, Eve parvint à regagner le poste de Lost Hills peu après 10 heures du matin. Duncan Pavone, Wally Biddle et Stan Garvey se trouvaient dans la salle principale quand elle arriva, et ils regardaient ce qu’elle avait écrit sur les tableaux blancs. Elle prit quelques barres de céréales dans la boîte au fond de la salle et les rejoignit devant les tableaux, laissant son regard se poser sur les photos de la scène de crime.

			—	Content que tu nous honores enfin de ta présence ! lui dit Duncan, jetant un coup d’œil à sa montre. Enfin, je ne peux pas te reprocher d’avoir fait la grasse matinée… Ça a dû te prendre du temps de tout mettre sur les tableaux, comme ça, hier soir, et c’est une bonne chose que tu l’aies fait. Crockett et Tubbs ont été affectés à ton unité spéciale et cela m’a aidé à les mettre au parfum.

			Eve déchira l’emballage d’une barre de céréales et commença à manger.

			—	Depuis quand formons-nous une unité spéciale ? Et depuis quand est-ce la mienne ?

			—	Depuis que le shérif Lansing t’a vue aux informations, hier soir, répondit Duncan.

			—	Pour traduire, dit Biddle, c’est toi qui es aux commandes de cette unité spéciale parce que tu es jeune, que tu as de jolis nichons et que tu figures dans une vidéo qui a fait le buzz et qui a fait une super pub au département en plein milieu du merdier de la prison du comté.

			—	Et non l’un des inspecteurs qui ont passé des années à bûcher et à élucider des affaires de meurtre et qui savent bel et bien ce qu’ils foutent, ajouta Garvey.

			—	Arrêtez de pleurnicher, répliqua-t-elle avec colère, ce n’est pas nouveau. C’est ce que vous pensez depuis que je suis arrivée ici, il y a trois mois.

			Garvey ne se laissa pas impressionner.

			—	À quoi est-ce que tu t’attendais ? À une standing-ovation des gars qui ont mérité leurs promotions, eux ?

			—	Non, Tubbs, c’est exactement à ça que je m’attendais, répondit Eve, s’écartant de lui et regardant tour à tour les trois hommes. Parce que c’est cette attitude sexiste qui aurait pu m’empêcher d’intégrer la brigade criminelle pendant encore dix ans… et que j’aurais quand même dû subir si j’avais fini par réussir à l’intégrer un jour. Alors j’ai tiré profit de cette vidéo pour y être mutée du jour au lendemain. Est-ce que j’ai devancé des personnes qui se démenaient pour y entrer depuis des années sans jamais y arriver ? Oui. Est-ce que j’en ai quelque chose à faire ? Non. Est-ce que je mérite d’être ici ? Peu importe, parce que j’y suis, les gars ! Ça ne vous plaît pas ? Tant pis pour vous ! Avalez la pilule ou cassez-vous. Je suis sûre que le shérif me donnera deux autres inspecteurs pour vous remplacer, et ils resteront peut-être quand cette affaire sera classée.

			Biddle et Garvey lui lancèrent des regards noirs mais ne bougèrent pas. La tension était telle qu’elle était aussi palpable que l’humidité dans l’air. Mais cela avait fait beaucoup de bien à Eve d’avoir enfin exprimé ce qu’elle avait sur le cœur. Elle n’allait pas s’excuser d’avoir de l’ambition ou de saisir les opportunités qui se présentaient à elle pour obtenir ce qu’elle voulait.

			Elle reporta son attention sur les photos de la scène de crime et mordit dans sa barre de céréales. Qu’ils aillent se faire foutre ! Elle avait trois meurtres à élucider, quatre si elle comptait le chien… et elle le comptait.

			Duncan s’éclaircit la gorge.

			—	Eh bien, maintenant que les préliminaires administratifs sont réglés, remettons-nous au travail. Vous deux, allez parler à la prof de Pilates de Tanya et aux autres femmes de son cours. Ce sont probablement les dernières personnes à l’avoir vue vivante et elles pourront peut-être nous orienter vers l’agente immobilière.

			Biddle et Garvey se dirigèrent vers la porte.

			—	Attendez ! dit Eve, sans se tourner vers eux, les yeux toujours rivés sur le tableau devant elle. Avant de partir, il y a autre chose que vous devez savoir. L’ex-mari de Tanya, Cleve Kenworth, prétend que son petit ami, Jared Rawlins, battait les enfants, et peut-être elle aussi. Alors nous ferions sans doute mieux de parler aux enseignants de l’école des gamins pour leur demander s’ils avaient remarqué des signes de mauvais traitements.

			Duncan la regarda.

			—	Quand est-ce que tu as parlé à Kenworth ?

			—	Je suis allée à Merced.

			Le regard d’Eve ne cessait de se porter sur l’une des photos de la cuisine, sans qu’elle pût s’expliquer pourquoi. Elle l’examina de plus près.

			—	C’est pour ça que je suis en retard. Je viens juste de revenir.

			—	Tu veux dire qu’après avoir fait tout ça, dit Duncan en indiquant le tableau d’un geste vague, tu es montée dans une voiture et tu as fait la route jusqu’à Merced.

			—	J’ai d’abord pris une douche et changé de vêtements, répondit-elle, alors même que son attention était concentrée sur la photo.

			Celle-ci montrait les éclaboussures de sang sur les placards de la cuisine et sur les boîtes de nourriture sur le plan de travail.

			—	Tu n’as pas dormi de la nuit ?

			—	J’ai fait une petite sieste.

			Eve prit une autre bouchée de sa barre de céréales, puis elle regarda l’emballage couleur caramel vide qu’elle avait dans la main. C’était une barre de céréales Sweet & Salty Nut de la marque Nature Valley. Son regard se porta sur la grosse boîte dans laquelle elle avait pris la barre, à l’autre bout de la salle, puis de nouveau sur la boîte identique, éclaboussée de sang, sur la photo de la cuisine de Tanya. Ah ! Voilà, c’était ça ! Elles mangeaient toutes les deux les mêmes barres de céréales. Et alors ?

			Biddle émit un gémissement mais se rassit. Garvey s’adossa au mur et soupira. Duncan secoua la tête. Eve regarda les trois hommes, agacée par leur expression désapprobatrice.

			—	Quoi ? fit-elle. J’ai un travail à faire, et je le fais.

			—	Ce n’est pas de la paresse ni un manque d’engagement de manger, de dormir et de chier, de temps en temps, quand tu travailles sur une affaire, dit Duncan. D’ailleurs, c’est sur les toilettes que je réfléchis le mieux.

			—	C’est pour ça que tu y passes des heures ? demanda Biddle.

			—	J’ai une suggestion pour toi, dit Garvey à Duncan. Metamucil.

			—	Ce serait comme d’offrir de la kryptonite à Superman, répondit Duncan. Je n’éluciderais jamais aucune affaire.

			Les trois hommes se mirent à rire, son excès de zèle les rapprochant, et elle les laissa faire, car cela semblait dissiper la tension générée par son petit discours.

			—	Cleve pense que Jared est notre homme, dit-elle.

			—	Moi aussi, répondit Duncan.

			—	Je n’en suis pas convaincue, dit-elle, son attention se portant de nouveau sur cette maudite boîte de barres de céréales.

			Il n’y avait rien d’extraordinaire à ce que Tanya et les inspecteurs achètent les mêmes barres de céréales. Elles étaient vendues en gros en bout de console chez Costco. Des centaines, peut-être même des milliers de gens dans la région avaient la même boîte dans leur garde-manger. Alors pourquoi cela la contrariait-elle ?

			—	Voilà pourquoi je pense que c’est Jared, dit Duncan en tapotant du bout du doigt l’une des photos de la scène de crime prises dans la salle de bains. Quand il n’y a aucun signe d’effraction et qu’il y a une telle effusion de sang, le tueur est généralement quelqu’un qui avait des relations intimes avec la victime et qui débordait de rage.

			Eve examina la photo de la salle de bains, prêtant une attention toute particulière aux bouteilles de trois litres et demi de Clorox et de Simple Green dans le lavabo et à la bouteille de Lysol, sur le sol.

			—	C’est sûrement ce que nous avons dans le cas présent, dit Biddle. Ce type dort sur le canapé alors qu’il est chez lui, putain ! Elle aurait aussi bien pu lui couper les couilles et les porter en sautoir. Alors, ouais, Jared fait un bon suspect. Nous devrions nous employer à démonter son alibi, qui est trop beau pour être vrai.

			Eve continua d’examiner les bouteilles de produits d’entretien et comprit ce qui la contrariait. Il y avait une piste à explorer, mais elle n’était pas sûre qu’elle mène où que ce soit. Elle devait retourner à la maison pour le découvrir.

			—	Bien sûr, faisons ça, dit-elle. Mettons-nous au travail.

			Elle se dirigea vers la porte.

			—	Où vas-tu ? lui cria Duncan.

			—	Sur la scène du crime, répondit-elle. Je veux y jeter un autre coup d’œil.
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			En chemin jusqu’à l’impasse, Eve passa devant l’un des points de départ des sentiers qui menaient au Topanga State Park – un espace de stationnement de terre et un sentier pédestre qui montait dans les collines. La brigade canine du département utilisait le parking comme zone de transit et une demi-douzaine de policiers accompagnés de leurs chiens s’apprêtaient à partir à la recherche de Tanya et de ses enfants. Non, se reprit Eve intérieurement, ils vont chercher leurs corps.

			Il y avait trois camionnettes de télévision garées à l’entrée de l’impasse, les journalistes de chaque chaîne se préparant à diffuser en direct le bulletin d’information du milieu de la matinée, avec la scène de crime pour toile de fond. Eve espérait pouvoir se fondre dans le décor comme une figurante et repartir avant qu’ils ne soient à l’antenne.

			La camionnette du CSU et deux voitures de patrouille étaient garées devant la maison, qui était entourée de ruban pour scènes de crime et surveillée par un policier muni d’une écritoire à pince. Elle se gara devant la maison, enfila ses gants et ses chaussons par-dessus ses chaussures, et s’approcha du policier en uniforme qui gardait la maison vide. C’était Clayton, elle le reconnut tout de suite à ses lunettes de soleil enveloppantes, qu’il n’avait aucune raison de porter à cette heure matinale. Il la reconnut aussi, nota son nom sur son bloc et le lui tendit pour qu’elle le signe.

			Tout en signant le papier qui consignait le nom de toute personne entrant dans la maison, Eve indiqua d’un geste les camionnettes des journalistes.

			—	Depuis combien de temps sont-ils là ?

			—	Ils sont arrivés à l’aube, répondit Clayton, pour les infos du matin. En dehors de cela, ça a été calme. Les seules personnes qui sont entrées et sorties sont les experts du CSU.

			Eve souleva le ruban qui délimitait la scène du crime et entra dans la cuisine. Elle alla jeter un coup d’œil dans le couloir et vit Noomis qui découpait un échantillon de la moquette du salon et un autre expert qui raclait quelque chose sur le mur de l’entrée. Tous deux la saluèrent d’un hochement de tête.

			Elle retourna dans la cuisine et ouvrit le garde-manger. Il y avait un bocal d’un kilo de noix de cajou de la marque Kirkland, une boîte de deux kilos de Raisin Bran Kellogg’s, une boîte de deux cent quatre-vingts mètres de film plastique Kirkland, un sac de vingt kilos de nourriture pour chien Kirkland, une boîte d’un assortiment de quarante-huit barres de céréales Nutri-Grain, et d’autres articles en gros, la plupart de la marque Kirkland, la marque économique de Costco.

			Elle ouvrit le placard sous l’évier et vit une bouteille de quatre litres de liquide vaisselle Kirkland, une boîte de cent quinze tablettes pour le lave-vaisselle Kirkland, une boîte vide de cinquante gants en latex et l’emballage vide de vingt et une éponges Scotch-Brite.

			Eve se redressa, s’approcha du réfrigérateur couvert d’aimants, l’ouvrit et regarda à l’intérieur. Les articles qui attirèrent son attention furent le bocal de moutarde de huit cent cinquante grammes, le paquet de vingt-cinq YoKids Organic Yogurt Squeezers Stonyfield, le pot de deux kilos de mayonnaise Kirkland, le pot d’un kilo de beurre de cacahuètes biologique Kirkland et le bocal d’un kilo de gelée de fraise Smucker.

			Elle quitta la cuisine, remonta le couloir et s’arrêta devant la porte de la salle de bains. En plus des bouteilles de trois litres et demi de Clorox et de Simple Green sur la tablette du lavabo, qui figuraient sur les photos qu’elle avait prises de la scène du crime, elle vit des pulvérisateurs plus petits de Clorox et de Lysol sur le sol. Elle les prit en photo avec son téléphone portable, puis elle alla dans le garage.

			Là, elle se dirigea vers le sac Walmart à côté du seau et de la serpillière, et elle s’accroupit pour regarder à l’intérieur. Ce qu’elle vit lui donna des frissons. Sa piste avait mené quelque part.

			Elle prit plusieurs photos du sac Walmart et de son contenu et alla trouver Noomis, dans le salon.

			—	Nan est dans les parages ? lui demanda-t-elle.

			—	Elle est retournée au labo, répondit Noomis. Puis-je faire quelque chose pour vous ?

			—	Il y a un sac Walmart par terre dans le garage. J’aurais besoin que vous le considériez comme un élément de preuve.

			Alors même qu’elle prononçait ces mots, une autre idée lui vint à l’esprit.

			—	Avez-vous analysé l’urine que vous avez trouvée en haut de la colline pour rechercher l’ADN ? demanda-t-elle.

			—	Pas encore, répondit Noomis. La boss ne pensait pas que c’était une priorité.

			—	C’en est une.

			—	Je lui dirai.

			—	Merci.

			Eve sortit de la maison et s’arrêta à la camionnette du CSU pour retirer ses gants et ses chaussons et les jeter à la poubelle. Ce faisant, elle observa d’un œil méfiant les trois journalistes de la télévision, dont Darrow, qui l’attendaient avec leurs cameramen. Il y avait sûrement plus de maquillage dans le sac à main de Darrow qu’Eve n’en avait acheté au cours des cinq dernières années. Elle n’avait rien d’autre sur le visage qu’une expression assurée. Au moins, ses vêtements étaient propres. Elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers eux avec l’enthousiasme d’une femme qui s’apprête à se faire dévitaliser une dent.

			—	Inspectrice Ronin ! dit Darrow. Y a-t-il du nouveau dans les recherches de Tanya Kenworth et de ses deux enfants ?

			—	Rien dont je puisse vous faire part à ce stade, répondit Eve.

			Un autre journaliste prit la parole, un vétéran qui faisait déjà de la télévision quand Eve était enfant, mais elle n’arrivait pas à mettre un nom sur son visage.

			—	Une équipe de secours de la brigade canine s’apprête à entrer dans le Topanga State Park. Recherchez-vous des corps ?

			—	Nous recherchons tout indice qui aurait pu être laissé par Tanya, par ses enfants ou par leur agresseur.

			Darrow couvrit la voix d’un autre journaliste qui essayait de placer une question.

			—	Jared Rawlins, le petit ami de Tanya, nous a dit lors d’une interview exclusive que vous aviez décrit la scène de crime comme une vraie boucherie. Alors est-ce un cas de personnes disparues ou d’homicide ?

			Ce n’était pas Eve qui avait dit cela, c’était Duncan, et seulement pour faire réagir Jared, mais ce n’était probablement pas l’idée la plus intelligente qu’il ait eue. Elle se demandait ce que Jared avait dit d’autre à Darrow, et si cela contredisait ce qu’il leur avait dit à eux.

			—	Nous recherchons une famille qui a disparu dans des circonstances violentes, et nous sommes très inquiets pour la sécurité de ces personnes. C’est tout ce que je peux dire pour le moment.

			Darrow lui lança encore une question.

			—	Vous avez travaillé à la prison du comté. Avez-vous un tatouage représentant un insigne et une tête de mort ?

			C’était une question idiote et provocante. Aucune femme ne serait jamais invitée à intégrer une société secrète de policiers partageant les mêmes opinions. Elle avait vu quelques collègues arborant ce tatouage, mais elle n’avait jamais été témoin d’un passage à tabac, dont eux ou qui que ce soit d’autre auraient été les auteurs, au cours de son service obligatoire à la prison du comté.

			—	Non, répondit-elle, je n’en ai pas.

			—	Que pensez-vous des policiers qui en ont un ?

			Eve n’avait pas réfléchi à la question et, même si elle l’avait fait, elle n’aurait pas partagé le fruit de ses réflexions avec les médias.

			Elle ignora la question, monta dans sa voiture et essaya de faire marche arrière sans renverser l’un des journalistes.
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			Duncan, Biddle et Garvey étaient encore dans la salle principale, en train de passer des coups de téléphone, quand Eve revint au poste. Elle tapota l’épaule de chacun d’entre eux et leur fit signe de se joindre à elle devant les tableaux blancs quand ils auraient terminé leurs appels. Il ne leur fallut qu’une minute ou deux pour être tous les trois rassemblés autour d’elle. Elle avait des nouvelles à partager, mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, Biddle prit la parole.

			—	J’ai parlé aux instituteurs des enfants, à l’école. D’après ce qu’ils ont pu voir, ni l’un ni l’autre ne présentait de signes de maltraitance. Cela ne signifie pas pour autant qu’ils n’en étaient pas victimes, bien sûr. J’essaie de retrouver leur pédiatre pour voir si je peux accéder à leurs dossiers médicaux.

			—	Bon travail.

			Eve ne les avait pas réunis pour entendre parler de leur progression, mais elle fut de nouveau interrompue avant de pouvoir partager sa piste, par Garvey, cette fois.

			—	La prof de Pilates de Tanya ne sera là que cet après-midi. En attendant, j’ai demandé la liste de toutes les personnes qui assistent à son cours, mais la réceptionniste refuse de me la donner avant d’avoir consulté son responsable. Il n’y a pas d’inscription permanente, à proprement parler. Les gens peuvent réserver leur place en ligne ou en remplissant un formulaire à la salle de sport jusqu’à ce que le cours soit complet, alors il peut y avoir des personnes différentes tous les jours. L’agente immobilière a très bien pu n’assister qu’une seule fois au cours, mais je vais continuer mes recherches.

			—	Excellent, dit Eve.

			Duncan l’observa attentivement.

			—	Est-ce qu’il s’est passé quelque chose sur la scène du crime ?

			—	Je crois que oui.

			Elle sortit son téléphone portable et le tint devant eux pour leur montrer la photo du sac Walmart. Les trois hommes se rapprochèrent pour la regarder.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Biddle.

			—	Un sac Walmart qui contient un paquet de trois éponges Brillo, un vaporisateur d’un demi-litre de nettoyant multi-usage Lysol et une boîte intacte de quarante sacs-poubelles de cent litres. Il n’y a pas de reçu à l’intérieur.

			Duncan fronça les sourcils.

			—	Qu’y a-t-il d’anormal à ça ?

			—	Ça ne colle pas.

			Elle posa son portable, s’approcha de l’un des tableaux blancs et montra du doigt l’une des photos de la scène de crime.

			—	Tanya achetait les produits du ménage en gros chez Costco et elle choisissait la version bon marché de la marque Kirkland chaque fois que c’était possible. C’est typique d’une famille ayant un budget serré d’essayer d’économiser le moindre dollar. La plupart des bouteilles de détergent vides dans la salle de bains sont volumineuses, à part les deux qui sont posées par terre et celles dans le sac Walmart, qui sont de taille normale. Ce sont les deux seules bouteilles de Lysol dans la maison, au fait.

			—	Et alors ? demanda Garvey.

			—	Tanya avait déjà plein de produits d’entretien, d’éponges et de sacs-poubelles, répondit Eve. Pourquoi irait-elle chez Walmart en acheter d’autres, et de taille normale, alors qu’elle en avait déjà tant ?

			Duncan hocha la tête, voyant où elle voulait en venir.

			—	Tu penses que le tueur a apporté les bouteilles de Clorox et de Lysol de taille normale avec lui, mais qu’il a ensuite vu qu’elle en avait déjà plein et qu’il s’est servi de celles qu’il a trouvées sur place.

			—	Non, dit-elle, je pense qu’il les a achetées après coup.

			—	Tu veux dire que ce type s’est retrouvé à court de produits d’entretien, dit Duncan, et qu’il a fait une pause alors qu’il était en train de démembrer trois personnes et un chien pour aller faire des courses chez Walmart ?

			—	Il s’est probablement d’abord débarrassé des corps et lavé, répondit-elle, mais oui, c’est exactement ce que je veux dire.

			Garvey secoua la tête, incrédule.

			—	Généralement, les tueurs ne reviennent pas sur la scène du crime. C’est trop risqué.

			—	C’est pourtant bien ce que celui-ci a fait, dit-elle. Je crois que c’est le gars qui m’a attaquée sur la colline qui surplombe la maison.

			C’était beaucoup plus vraisemblable à ses yeux que la théorie de Duncan selon laquelle elle avait dérangé un sans-abri affolé, même si elle n’avait aucune preuve pour confirmer ce qu’elle avançait.

			—	Pourquoi serait-il revenu à la maison le lendemain des meurtres ? demanda Duncan.

			—	Pour récupérer son sac de couchage. Il ne voulait pas laisser derrière lui la moindre preuve du fait qu’il avait surveillé la maison avant les meurtres.

			—	C’est mince, dit Duncan. Nous ne pouvons pas être sûrs que ce n’était pas le campement d’un SDF.

			—	Nous ne pouvons pas non plus être sûrs que c’en était un. Nous n’avons aucune preuve, dans un sens comme dans l’autre, mais étant donné l’emplacement de ce campement, et la vue qu’il offrait sur la maison, ma théorie nous donne une explication à la présence sur cette colline de quelqu’un qui était prêt à assommer un flic pour partir avec ses affaires.

			—	Si tu as raison et qu’il est revenu plusieurs fois sur la scène du crime, dit Biddle, ce type doit avoir des couilles comme celles de Godzilla.

			—	Ou il est fou, remarqua Garvey.

			—	Quoi qu’il en soit, cela confirmerait le Principe de Duncan, dit Biddle, ce qui lui valut un sourire de celui-ci.

			—	Quel principe ? demanda Eve.

			—	La plupart des crimes ont un lien avec Walmart, répondit Duncan.

			—	C’est la théorie des six poignées de main, expliqua Garvey, mais avec Walmart.

			—	Ça marche presque à tous les coups, dit Duncan avant de se diriger vers son box. C’est pour ça que j’ai le numéro du directeur régional de Walmart dans mes favoris.
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			Duncan demanda au directeur régional de Walmart de vérifier si des achats correspondant aux codes-barres des articles trouvés dans le sac sur la scène du crime avaient été faits dans l’un de leurs magasins du coin le mardi ou le mercredi. Le directeur régional trouva une correspondance au Walmart du Fallbrook Center de Canoga Park.

			C’était à quinze minutes en voiture du poste de Lost Hills. Eve et Duncan retrouvèrent Bert, un gars grassouillet qui portait un gilet bleu de chez Walmart, devant le McDonald’s du magasin. Bert était le gérant du magasin.

			—	Mercredi soir à 22 heures 47, nous avons eu un client qui a acheté les articles sur votre liste, dit Bert, mais il n’a pas acheté que ça.

			—	Qu’a-t-il acheté d’autre ? demanda Eve.

			—	Un paquet de Doritos, une boîte de Ding Dong, un pack de six canettes de Coca et un DVD.

			—	Ce type se nourrit comme un gamin de dix ans, dit Duncan. A-t-il utilisé une carte de crédit ?

			—	Il a payé en liquide, répondit Bert.

			—	Évidemment, dit Duncan.

			—	Mais nous l’avons en vidéo. Je peux vous le montrer.

			—	Ce serait super, dit Eve.

			Bert les emmena dans une petite pièce sans fenêtre juste assez grande pour contenir des écrans de sécurité et deux fauteuils de bureau, dont le rembourrage déchiré avait été réparé à l’aide de ruban adhésif.

			—	Je l’ai mise au bon endroit pour vous, dit Bert, s’asseyant dans l’un des fauteuils, qui grinça sous son poids, et appuyant sur l’une des touches du clavier.

			Les écrans montrèrent, en plongée sous différents angles, un homme blanc qui devait avoir entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Il était en assez bonne forme physique, mesurait environ un mètre quatre-vingts et son visage pâle et anguleux était couvert d’une barbe naissante. Ses cheveux bruns, courts, étaient mouillés et en bataille, comme s’il les avait lavés et séchés grossièrement avec une serviette, sans prendre la peine de les peigner ou de les brosser après coup.

			Il portait un tee-shirt bleu marine et un jean, et il fouillait dans une caisse de bonnes affaires qui débordait de DVD bon marché. Son caddie contenait des Doritos, des Ding Dong, le Coca ainsi que quatre bouteilles de détergent, deux de Clorox et deux de Lysol, la boîte de sacs-poubelles et les éponges. Eve eut la sensation qu’une décharge électrique lui parcourait la colonne vertébrale. C’était le tueur. Elle en était sûre.

			—	Il a tout ce que nous avons trouvé sur la scène du crime, dit-elle.

			—	Sauf le DVD et les snacks, remarqua Duncan. Qu’avait-il l’intention de faire ? Se détendre devant un film après avoir fini de tout nettoyer ?

			Ils regardèrent l’homme passer en revue les DVD, en choisir un et se diriger ensuite vers la caisse, à l’entrée du magasin.

			—	Quel film a-t-il acheté ? demanda Eve.

			—	La Planète des singes. L’original, avec Charlton Heston.

			Bert tordit son visage en une grimace hargneuse et ajouta d’une voix rauque, pleine de colère :

			—	Ne me touchez pas avec vos sales pattes, maudits singes !

			La référence à une scène du film évoqua à Eve la bête qui l’avait attaquée. Aurait-il pu s’agir d’un grand singe ? C’était ridicule et elle écarta aussitôt cette pensée, fruit de sa fatigue.

			—	Le dernier plan de la statue de la Liberté est le meilleur rebondissement de tous les temps, dit encore Bert.

			—	Et vous venez de me le gâcher, dit Duncan. Y a-t-il des caméras sur le parking ?

			—	Seulement dans la zone juste devant le magasin.

			Bert appuya sur d’autres touches et les écrans montrèrent en plongée les deux premières places de parking des quatre allées juste devant le magasin. Il faisait nuit et l’image était floue. Ils virent l’homme sortir, son sac de courses à la main, et monter dans une petite voiture blanche.

			—	C’est une Corolla ? demanda Duncan.

			—	Je crois, répondit Eve. Le modèle d’il y a quatre ou cinq ans.

			—	C’est bien ce que je craignais. C’est l’une des voitures les plus courantes à Los Angeles et l’une des voitures les plus fréquemment volées du pays.

			—	On pourrait croire que les gens voleraient plutôt des Ferrari, remarqua Bert.

			—	Les pièces détachées de Toyota sont plus demandées, expliqua Duncan. Par pitié, dites-moi que vous avez une image de la plaque d’immatriculation.

			Bert fit un arrêt sur image de la Corolla sortant du cadre. On voyait la voiture du dessus.

			—	C’est tout ce que nous avons.

			—	Et merde ! dit Duncan. Nous allons devoir vous demander une copie de cette vidéo. Pouvez-vous nous imprimer une capture d’écran de la meilleure image de la tête de ce type ?

			—	Bien sûr, répondit Bert. Donnez-moi quelques minutes.

			Eve et Duncan sortirent de la pièce et allèrent l’attendre dans le magasin. Elle détestait l’éclairage des Walmart. Il donnait à tout et à tout le monde l’air d’avoir marché sous une averse d’urine.

			—	Tu as dégotté une super piste, Eve, et je suis sûr que c’est notre homme, mais nous sommes foutus.

			—	Pourquoi dis-tu ça ?

			—	Même si nous demandons au DMV6 de nous pondre la liste de toutes les Corolla immatriculées dans, disons, un rayon de dix kilomètres de la scène du crime, et si nous contrôlons toutes les Corolla qui ont été volées ou retrouvées à Los Angeles au cours des huit derniers jours, nous obtiendrons encore plus de mille résultats, répondit Duncan. Même si nous mettons tout le monde à contribution au poste et que nous demandons à des collègues de nous aider, cela pourrait nous prendre des semaines de retrouver ce type. Et si la voiture était immatriculée ailleurs en Californie, ou dans un autre État ? Ça représenterait des dizaines de milliers de Toyota Corolla blanches. Nous ne le retrouverions peut-être jamais.

			—	Nous pourrions publier sa photo dans les médias.

			—	Ce serait vraiment en tout dernier recours. Cela indiquerait au type que nous le recherchons et le pousserait à se cacher. Ça pourrait aussi mettre les gens qui l’entourent en danger. Il risquerait de tuer d’autres personnes pour brouiller les pistes. Pour le moment, il pense probablement qu’il ne craint rien au grand jour, à vaquer à ses occupations.

			—	Il ne porte pas de gants sur ces images de vidéosurveillance, dit Eve. Nous arriverons peut-être à relever ses empreintes sur les articles contenus dans le sac ou sur la caisse de DVD dans laquelle il a fouillé.

			—	Ne te fais pas trop d’illusions. Nous ne sommes pas dans une série policière, dans laquelle la police scientifique élucide toute l’affaire en dix secondes à l’aide de nouvelles technologies dignes de Star Trek et d’un accès immédiat à des bases de données qui n’existent même pas. Beaucoup de gens ont touché les articles qu’il a achetés au cours de la chaîne de distribution, y compris les gens qui remplissent les rayons et qui tiennent les caisses ici. Nous arriverions peut-être à relever ses empreintes, mais peut-être pas. Ce type a prouvé sur la scène du crime qu’il était calé dans le domaine médico-légal, grâce à ces mêmes putains de séries télévisées, soit dit en passant, alors il a dû essuyer les trucs qu’il avait achetés avant de rentrer avec dans la maison. Pour ce qui est du DVD, des centaines de clients ont fouillé dans ces bonnes affaires. Même dans les meilleures conditions, nous n’obtenons des empreintes utilisables que dans trente pour cent des cas, peut-être, et seulement cinq pour cent de ces empreintes nous permettent d’identifier quelqu’un. Les probabilités pour que nous obtenions des empreintes utilisables par ce biais sont à peu près les mêmes que celles que des extraterrestres viennent sur Terre et établissent un premier contact avec moi.

			La croûte qu’Eve avait à la tête la démangeait et elle résista à l’envie de se gratter. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de rouvrir la plaie et de devoir à nouveau cacher le sang dans ses cheveux. Mais penser à cela lui donna une idée.

			—	Il y a peut-être un moyen plus simple de découvrir qui est cet homme.

			—	Lequel ?

			—	Je ne vais pas te le dire pour le moment parce que tu es trop négatif, répondit-elle. Aie confiance, un peu.

			—	La foi est la première chose que l’on perd quand on fait ce boulot, dit Duncan. Si on veut le faire bien.

			

			
				
					6.	 Department of Motor Vehicles, organisme chargé de l’enregistrement des véhicules et des permis de conduire, équivalent de notre service des cartes grises.
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			Quand ils regagnèrent le poste, peu après 15 heures, Eve alla directement à son box et elle fouilla dans les piles de papiers sur son bureau. Duncan la rejoignit quelques instants plus tard. L’odeur du McDo qu’ils avaient mangé dans la voiture sur la route du retour émanait de lui, et il finissait ce qui restait de son grand Coca. Biddle et Garvey étaient sur le terrain.

			—	Que cherches-tu ? demanda Duncan.

			—	J’ai demandé à des adjoints de noter la marque, le modèle et le numéro d’immatriculation de toutes les voitures garées aux points de départ de tous les sentiers qui mènent au Topanga State Park.

			Elle trouva les rapports et commença à les passer en revue.

			—	Il y a peu de chances que ça donne quelque chose.

			—	Pas si j’ai raison au sujet de la personne qui m’a attaquée en haut de la colline.

			Elle tira l’une des feuilles de la pile et la tendit à Duncan.

			—	L’une des voitures en question était une Toyota Corolla blanche.

			—	Le gars qui l’a repérée a-t-il interrogé son propriétaire ?

			—	Non, mais il a noté le numéro d’immatriculation.

			Elle se tourna vers son ordinateur, se connecta à la base de données du DMV et entra le numéro d’immatriculation. Les informations apparurent presque aussitôt à l’écran.

			—	La Corolla est enregistrée au nom de Beatrice Coyle, 4201 Topanga Canyon Drive, #A171.

			Duncan laissa tomber son gobelet, encore à moitié plein de glaçons, dans sa poubelle, et regarda l’écran par-dessus l’épaule d’Eve.

			—	C’est le camping de mobile-homes sur la route de Topanga, celui qui est niché dans ce virage serré.

			Elle connaissait ce camping. Quelques années plus tôt, une vieille dame souffrant de douleurs thoraciques avait pointé une arme sur des ambulanciers, qui s’étaient enfuis et avaient appelé des renforts. La dame s’était assise sur la terrasse de son mobile-home et avait tenu à distance l’équipe du Swat7 du département du shérif pendant vingt-deux heures. Un robot négociateur pour situations de crise avait été envoyé pour entrer en contact avec elle et elle lui avait tiré dessus à deux reprises, lui avait donné un coup de balai, l’avait attaqué à la perceuse et avait jeté une bâche dessus. Même les grenades assourdissantes et gaz lacrymogènes n’avaient pas pu la déloger. Elle n’était sortie que lorsqu’elle avait été prête à le faire.

			Eve imprima les coordonnées de Beatrice Coyle et la photo de son permis de conduire. Quand la photo avait été prise, Beatrice était une dame de soixante-sept ans qui avait l’expression sévère d’une directrice d’école et une choucroute violette. Elle portait des lunettes aux verres suffisamment épais pour voir la surface de la planète Mars et des boucles d’oreilles en perles qui ressemblaient à des berlingots.

			—	Beatrice Coyle est morte il y a deux ans, mais voyons si d’autres conducteurs titulaires du permis de conduire habitent à cette adresse.

			Eve fit une recherche et décrocha le gros lot.

			—	Son fils, Lionel Coyle, âgé de vingt-quatre ans.

			—	Voyons voir sa tête, dit Duncan.

			Elle tapa sur d’autres touches de son clavier et la photo de Lionel Coyle apparut à l’écran. C’était le gars qu’ils avaient vu sur les images de vidéosurveillance du magasin Walmart.

			Duncan tint la capture d’écran imprimée à côté de l’écran de l’ordinateur d’Eve pour enfoncer le clou.

			—	Bon sang ! Il a même la pilosité faciale de sa mère. Je vais dire à Crockett et à Tubbs de revenir pour se pencher sur les bases de données. Nous devons absolument trouver tout ce qu’il y a à savoir sur Coyle… à commencer par l’endroit où il peut bien se trouver en ce moment même.

			—	Nous pourrions passer devant chez lui pour voir si la voiture est là.

			—	Le problème, c’est que ce camping de mobile-homes est une communauté très soudée. Deux secondes après notre arrivée, tout le monde saura que nous sommes passés, y compris Coyle. Et s’il n’est pas là, un voisin pourrait très bien l’appeler pour le prévenir.

			—	Et si nous envoyions l’hélico faire un tour au-dessus ?

			—	Nous pourrions faire ça, mais ces mobile-homes sont serrés les uns contre les autres et la plupart d’entre eux sont équipés d’un auvent. Si sa voiture est sous l’un de ces trucs, nous ne la verrons pas. Et s’il est là, un hélicoptère décrivant des cercles dans le ciel risque de l’effrayer.

			—	J’ai une solution, dit-elle.

			—	Un drone ?

			—	Plus vieille école que ça.

			—	Ça me plaît déjà ! dit Duncan.

			***

			En haut du Topanga Canyon Boulevard, où la route franchit la crête de la colline, on avait une vue spectaculaire sur la vallée de San Fernando envahie par le smog et au-delà. L’énorme nuage de fumée qui s’élevait de l’incendie du Stevenson Ranch, devant lequel Eve était passée le matin même, flottait au-dessus des monts Santa Susana. Un panneau à affichage numérique, placé au sommet de la colline par l’Office des forêts, avertissaient les conducteurs de Topanga de l’alerte maximale en vigueur et de l’immense risque d’incendie. Les vents de Santa Ana étaient chauds et soufflaient fort dans les monts Santa Monica, et un mégot de cigarette pouvait suffire à déclencher un brasier infernal.

			Duncan gara la voiture banalisée à côté du panneau numérique et Eve sortit son vélo du coffre. Ils étaient passés chez elle un peu plus tôt, elle s’était changée et elle portait maintenant un maillot de cyclisme bleu marine à manches courtes, un cycliste noir et des lunettes de soleil enveloppantes de compétition. Elle mit son téléphone portable dans un support fixé au guidon, vérifia que son oreillette Bluetooth était bien synchronisée et enfila son casque.

			Duncan parla dans son propre téléphone.

			—	Tu m’entends ?

			—	Très bien.

			—	Tu es sûre qu’il ne te reconnaîtra pas s’il sort arroser ses fleurs ?

			—	Mon casque et mes lunettes me cachent presque tout le visage et je ne m’arrêterai pas pour qu’il puisse me dévisager, de toute façon.

			—	Reste en contact, dit Duncan.

			Elle acquiesça d’un hochement de tête, enfourcha son vélo et descendit la colline, comme elle l’avait fait de nombreuses fois auparavant. Elle faisait du vélo dans les monts Santa Monica chaque fois qu’elle avait du temps libre. D’ailleurs, c’était comme cela qu’elle avait fini à la brigade criminelle.

			Eve descendait la colline sur son vélo, sur un tronçon à deux voies reculé et sinueux de Mulholland Highway, quand une Lamborghini Aventador avait déboulé au détour d’un virage et avait failli la précipiter dans le ravin. Elle avait repéré la même voiture un peu plus tard sur le parking d’un Rock Store, véritable repaire de cyclistes.

			Blake Largo se tenait à côté de la voiture, vêtu d’un short en velours et d’un polo ridicule orné de tigres du Bengale, et il invectivait une jeune femme qui portait une mini-robe style bandage très moulante et vacillait sur ses talons aiguilles. Eve avait appris par la suite que son prénom était Shirlee.

			—	Tu as gerbé partout dans ma Lamborghini ! avait hurlé Largo.

			—	Je suis désolée, avait dit Shirlee. Tous ces virages m’ont rendue malade.

			Eve était descendue de son vélo et s’était approchée du gars. Elle ne savait pas que Largo Blake était une célébrité et ne s’était pas rendu compte que quelques-uns des clients du Rock Store filmaient déjà la scène à l’aide de leurs téléphones portables.

			—	Ça va me coûter ce que tu gagnes en un an de nettoyer ça !

			—	Je t’ai dit de ralentir, avait dit Shirlee.

			Largo l’avait giflée du revers de la main, manquant lui faire perdre l’équilibre.

			—	Je ne reçois d’ordres de personne.

			Eve s’était interposée entre lui et Shirlee. Elle n’avait pas l’intention de laisser ce connard frapper à nouveau cette jeune femme.

			—	Reculez, lui avait-elle dit, avant de regarder Shirlee par-dessus son épaule. Ça va ?

			La jeune femme avait hoché la tête, mais elle saignait du nez. Pour Eve, cela n’allait pas du tout.

			—	On s’en tape, d’elle ! avait dit Largo. Regardez ma Lamborghini… Il y a du dégueulis de pétasse à travers tout le tableau de bord en daim !

			Eve s’était retournée vers lui.

			—	Fermez-la.

			Largo avait essayé de la frapper. Elle avait esquivé le coup, lui avait saisi le bras, lui avait fait une clef derrière le dos et l’avait plaqué au sol.

			—	Excusez-vous, lui avait-elle dit.

			—	Allez vous faire foutre !

			Elle lui avait tordu le bras jusqu’à ce qu’il grimace de douleur.

			—	Je suis désolé ! Je suis désolé !

			—	Pas auprès de moi, avait dit Eve. Auprès d’elle. Et faites-le avec conviction.

			Il avait levé les yeux vers Shirlee, qui semblait stupéfaite de la tournure inattendue des événements. Les yeux de Largo s’étaient embués de larmes, son expression s’était faite suppliante.

			—	Je suis désolé. Je n’ai aucune excuse. J’espère que tu pourras me pardonner.

			—	Waouh ! s’était exclamée Eve. Vous êtes doué. J’y ai presque cru.

			—	Vous pouvez, avait dit Shirley, s’essuyant le nez et reniflant. Il a un Oscar. Il le garde à côté de son lit et le regarde fixement pendant qu’il baise.

			C’était plus qu’Eve ne voulait en savoir.

			—	Laissez-moi me relever, avait dit Largo.

			—	Non, avait répondu Eve. Votre haleine empeste l’alcool.

			—	Et alors ? Vous allez me mettre un PV ?

			—	Je le ferais volontiers mais je ne suis pas de service.

			Elle s’était retournée, avait vu la foule des clients derrière elle en train de filmer la scène et avait dit à la cantonade :

			—	Est-ce que quelqu’un pourrait appeler le bureau du shérif et dire que l’inspectrice Eve Ronin a arrêté un homme pour agression et conduite en état d’ivresse ?

			Et c’était comme cela qu’elle s’était retrouvée là où elle en était maintenant.

			Le camping de mobile-homes où habitait Coyle était niché dans un virage serré de la route à deux voies et était entouré d’arbres et d’épais buissons. Elle pénétra dans le complexe. Il y avait une fontaine à l’entrée et, derrière, un pavillon central et une piscine.

			—	Je suis entrée, dit-elle.

			—	Bien reçu, répondit Duncan.

			Plusieurs routes étroites partaient de l’entrée, toutes bordées de mobile-homes bien entretenus serrés les uns aux autres. Eve s’engagea dans l’allée où habitait Coyle. Elle descendit en roue libre devant son coquet mobile-home, au revêtement extérieur en faux bois, et orné de jardinières remplies de fleurs artificielles. Il ne risquait pas de sortir pour les arroser. Il n’y avait aucun véhicule sous l’auvent.

			—	Il n’y a personne, dit-elle, se demandant s’il s’était enfui pour de bon.

			—	Y a-t-il un endroit où l’on puisse s’asseoir pour garder un œil sur son mobile-home sans attirer l’attention des voisins ?

			Elle roula jusqu’au bout de l’allée, fit demi-tour et passa de nouveau devant le mobile-home. En chemin, elle remarqua un mobile-home, à l’angle, devant lequel se dressait un panneau À vendre. L’une de ses fenêtres donnait sur celui de Coyle.

			—	Peut-être, répondit Eve.

			Elle quitta le camping et continua à descendre le Topanga Canyon Boulevard.

			—	Je te retrouve au Bristol Farms.

			Elle tourna à gauche au croisement de Topanga et de Mulholland Drive, passa l’intersection avec Mulholland Highway, là où le LAPD avait essayé de les arnaquer, puis elle passa devant le Motion Picture & Television Country House and Hospital, où son père, Vince, vivait dans l’un des pavillons sur le domaine de vingt hectares. Elle n’avait pas le moins du monde envie de s’y aventurer pour des retrouvailles.

			Au lieu de cela, elle entra dans le centre commercial de l’autre côté de la rue et pédala jusqu’au Bristol Farms, une épicerie de luxe, y arrivant au moment même où Duncan se garait devant le magasin. Elle descendit de son vélo et retira son casque, tandis qu’il descendait de l’Explorer et ouvrait le coffre.

			—	Il y a un mobile-home à vendre au coin de la rue de Coyle, dit Eve. Si la propriétaire veut bien jouer le jeu, nous pourrons peut-être y aller en nous faisant passer pour une équipe de ménage ou pour des peintres, et personne ne saura que nous sommes de la police.

			Il l’aida à mettre son vélo dans la voiture.

			—	Ça devrait marcher.

			—	Il n’y a qu’un endroit par lequel entrer dans le camping et en sortir, et il donne sur le Topanga Canyon Boulevard, ce qui est une bonne chose. La mauvaise nouvelle, c’est que nous ne pourrons pas surveiller l’entrée sans être vus.

			—	Aucun problème. Nous placerons des unités en civil sur Mulholland Drive et d’autres au sommet de la colline, pour couvrir les deux extrémités du Topanga Canyon. Nous le verrons arriver ou s’en aller.

			—	S’il n’est pas déjà parti pour de bon, dit Eve.

			—	Tu seras plus optimiste quand tu auras mangé un ou deux beignets aux pommes, répondit Duncan en indiquant d’un geste vague l’épicerie, qui vendait des doughnuts de luxe au rayon boulangerie. C’est toujours mon cas !
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			Eve opta pour une Red Bull plutôt qu’un beignet aux pommes et cela améliora indéniablement son humeur et sa vigilance. C’était une bonne chose, d’ailleurs, parce que Biddle et Garvey se trouvaient dans la salle principale du poste quand Duncan et elle arrivèrent, à 16 heures 30, et elle avait besoin d’être sur le qui-vive et prête à répondre du tac au tac à tout ce qu’ils pourraient lui dire. Ils bondiraient sur le moindre signe de lenteur dans son raisonnement et en concluraient qu’elle n’était pas capable de faire son travail.

			—	C’est le costume que tu portes pour combattre le crime ? demanda Biddle en voyant sa tenue de cyclisme moulante en Lycra. Ça serait mieux avec une cape et un logo sur la poitrine.

			—	Et peut-être un masque pour cacher ta véritable identité, dit Garvey.

			Biddle le regarda d’un air faussement réprobateur.

			—	Deathfist ne veut pas cacher sa véritable identité, voyons ! Elle veut redevenir une star sur YouTube.

			Eve ignora les piques.

			—	Qu’avez-vous trouvé sur Lionel Coyle, pour le moment ?

			Ce fut Biddle qui répondit.

			—	Il n’a jamais fait de prison, mais il a été arrêté une fois alors qu’il était en cinquième année au lycée parce qu’il se branlait dans les gradins pendant l’entraînement des pom-pom girls. Cela s’est de nouveau produit lors de son premier et dernier semestre au Pierce College. Les deux fois, aucune charge n’a été retenue contre lui et il a reçu une aide psychologique.

			—	Tu as bien dit en cinquième année au lycée ? demanda Duncan.

			—	Oui, répondit Biddle.

			Garvey prit la parole.

			—	J’ai contacté les services des impôts et la Sécurité sociale pour trouver son employeur actuel. Il travaille comme plombier chez Mr. Plunger, à Canoga Park.

			Cela rappela quelque chose à Eve, qui commença à parcourir les photos de la cuisine de la scène du crime sur son téléphone portable.

			—	Nous avons demandé à une voiture de patrouille de passer devant leurs bureaux, continua Garvey. Sa Toyota Corolla est garée sur le parking, mais il est probablement sur le terrain avec l’une de leurs camionnettes. Vous savez, celles qui ont une énorme ventouse sur le toit…

			—	La antisexe-mobile, dit Biddle.

			—	Leur gagne-pain est de s’occuper de réparations pour des compagnies d’assurances, dit Garvey. Il va probablement être en intervention jusqu’à la fin de sa journée.

			Eve trouva ce qu’elle cherchait. Il y avait un aimant de chez Mr. Plunger sur le réfrigérateur de Tanya.

			—	D’accord, dit Duncan. Alors nous savons où le trouver et nous pouvons le surveiller. C’est bien. Mais nous n’avons rien sur lui. Tout ce que nous savons, c’est qu’il a acheté mercredi chez Walmart les mêmes sacs-poubelles et les mêmes produits d’entretien que ceux que nous avons trouvés dans un sac Walmart chez Tanya… et qu’il conduit une Toyota Corolla blanche comme celle qui était garée jeudi à l’un des points de départ des sentiers qui mènent au Topanga State Park. Il y a beaucoup de gens qui achètent ces choses-là chez Walmart et qui conduisent des Corolla. Nous n’avons que des conjectures, rien qui prouve qu’il était bel et bien dans la maison. Je ne suis pas sûr que nous ayons assez d’éléments solides pour qu’un juge nous accorde un mandat de perquisition.

			—	Moi, j’en suis sûre, dit Eve.

			Elle tint son portable de façon à leur montrer la photo de l’aimant en forme de ventouse qui était collé sur le réfrigérateur et sur lequel était écrit un numéro de téléphone local.

			—	J’en ai un aussi sur mon frigo, dit Duncan. Ça ne signifie pas que Coyle est entré chez moi.

			Elle abaissa son portable et commença à composer un numéro.

			—	Nous pouvons vérifier ça tout de suite.

			—	Qui appelles-tu ? lui demanda Duncan.

			Elle leva une main pour lui faire signe d’attendre et mit le haut-parleur.

			—	Bonjour, vous êtes bien chez Mr. Plunger, que puis-je faire pour vous ? fit une voix de femme enjouée.

			—	J’espérais que vous pourriez m’aider, répondit Eve. Ma voisine cherche un plombier et je voulais lui recommander le charmant jeune homme que vous nous avez envoyé il y a quelque temps… mais je ne trouve plus la facture sur laquelle il y avait son nom.

			—	Bien sûr, je vais vous aider, dit Enjouée. Pouvez-vous me donner votre nom et votre adresse ?

			—	Tanya Kenworth, 728 Saddleback Trail Court. C’est à Topanga.

			—	J’adore ce quartier ! Voilà, j’ai trouvé : votre plombier était Lionel Coyle.

			Eve eut une montée d’adrénaline plus intense qu’avec un pack de six canettes de Red Bull. Elle échangea un regard avec les autres inspecteurs, tous trois souriants.

			—	Merci, dit-elle. Je dirai à ma voisine de le demander quand elle appellera.

			Elle raccrocha. Ils se tapèrent tous dans la main en signe de victoire. L’espace d’un instant, la rancœur de Biddle et de Garvey envers elle se dissipa et ils éprouvèrent tous la satisfaction d’avoir trouvé un lien entre leur suspect et les victimes. 

			C’était une découverte inévitable. Biddle et Garvey auraient certainement contacté Mr. Plunger au cours de leur propre enquête pour voir si Coyle était intervenu chez Tanya ; mais c’était elle qui avait pensé à le faire la première, et qui l’avait fait d’une façon qui ne révélerait pas au suspect que la police le soupçonnait.

			—	Allons obtenir un mandat, dit-elle.

			—	Oui, répondit Duncan. Je peux te dire un mot ?

			—	Bien sûr, répondit-elle, se demandant pourquoi il voulait lui parler à l’écart de Biddle et de Garvey.

			Il l’emmena dans son box et lui parla à voix basse.

			—	C’est toi qui es chargée de l’enquête, alors je ne veux rien dire qui risquerait de saper ton autorité déjà fragile sur Crockett et Tubbs.

			—	Je t’en suis reconnaissante, dit-elle, maintenant méfiante.

			—	Il vaudrait mieux que ce soit moi qui demande le mandat.

			Duncan voulait dire qu’il voulait s’occuper de la paperasse, présenter l’affaire à la procureure adjointe, puis aller voir le juge avec elle.

			—	C’est moi qui suis chargée de cette affaire et je suis capable de rédiger un mandat.

			—	J’en suis sûr, et je suis sûr que tu ferais un travail correct.

			—	Correct ?

			—	Le fait est que ce que nous avons sur Coyle, c’est de la merde.

			—	Tu as entendu l’appel, à l’instant. Coyle est allé chez Tanya.

			—	C’est génial d’établir un lien, mais c’est loin d’être aussi bien que le lien, dit Duncan. C’est comme la différence entre la masturbation et le sexe.

			—	Je ne te suis pas, répondit Eve.

			—	Ce n’est pas parce que Coyle a réparé un robinet qui fuyait chez Tanya il y a des semaines qu’il y est retourné mercredi et qu’il l’a massacrée.

			—	Je ne vois pas le rapport avec ta métaphore de la masturbation et du sexe, mais je vois ce que tu veux dire quand même. Qu’est-ce que ça a à voir avec le fait que ce soit toi qui rédiges le mandat plutôt que moi ?

			—	Il y a des façons de le rédiger qui laisseront à penser que ce que nous avons constitue des éléments solides.

			—	Alors dis-moi ce qu’il faut dire et je le ferai.

			—	Le problème, c’est que la procureure adjointe et le juge ne sont pas stupides et qu’ils ne se laisseront pas réellement duper par de jolis mots. Mais je jouis d’une crédibilité éprouvée qui dissipera tous les doutes qu’ils pourraient avoir. Rien qu’avec cette tête fripée de bouledogue, je leur ferais avaler n’importe quoi, dit-il, mais si c’est toi qui t’en occupes, ils repéreront toutes les failles et remettront en question toutes nos conclusions.

			—	Alors tu es en train de me dire que nous allons obtenir ce mandat grâce à ton talent pour jeter de la poudre aux yeux et à tes relations bien établies avec la procureure adjointe et le juge, dit-elle. Cela n’a rien à voir avec mon âge, mon sexe, mon inexpérience ou ma notoriété.

			—	Ça a tout à voir avec ton âge, ton sexe, ton inexpérience et ta notoriété.

			—	Dans ce cas, ils peuvent aller se faire foutre, dit-elle.

			—	Oui, ils peuvent, et toi aussi. Qu’est-ce qui est le plus important pour toi, en ce moment ? Obtenir ce mandat de perquisition ou prendre position sur le sexisme, l’âgisme, le favoritisme, et tous les vilains mots en « -isme » de ce monde cruel ?

			La réponse était évidente.

			—	Occupe-toi du mandat, dit-elle. Je me charge de placer Coyle sous surveillance.

			—	Sage décision, répondit Duncan.
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			Il était 17 heures 45 et il faisait nuit, alors on aurait dit qu’il était bien plus tard en réalité. Le fait qu’Eve n’avait fait qu’une courte sieste au cours des deux derniers jours n’arrangeait rien.

			Elle était garée au volant de l’Explorer sur Deering Avenue, à Canoga Park, en face des bureaux de Mr. Plunger, un bloc de parpaings peu élevé au milieu d’un parking au macadam fissuré. La rue étroite se trouvait au cœur d’un quartier industriel à la limite nord-ouest de la vallée de San Fernando, qui s’était épanoui autour d’une voie de chemin de fer depuis longtemps disparue, et remplacée aujourd’hui par une voie de bus à grande vitesse. Les commerces de Deering incluaient un magasin de fournitures électriques, plusieurs carrosseries, un couvreur-zingueur et un showroom de parquets.

			Quelques camionnettes de chez Mr. Plunger, immanquables avec leur ventouse géante sur le toit, avaient fait des allées et venues depuis qu’elle montait la garde, mais la Corolla de Coyle était toujours garée sur le parking, alors s’il était revenu, il était toujours dans le bâtiment.

			Biddle était garé plus loin au sud, au croisement de Deering et de Saticoy, prêt à prendre le relais et à prendre Coyle en filature.

			Garvey était déjà en planque dans le mobile-home à vendre en face de celui de Coyle. La propriétaire avait donné le code d’entrée à Eve avant de quitter le poste de police.

			Maintenant, Eve n’avait plus qu’à attendre Coyle, en buvant d’autres Red Bull pour combattre la fatigue insidieuse qui menaçait d’avoir raison d’elle. Elle portait sa tenue de cyclisme et son vélo était dans le coffre afin de passer pour une civile si toutefois quelqu’un la remarquait, assise là.

			Elle mit ce temps à profit pour réfléchir à l’affaire. Les indices suggéraient que Coyle était déjà dans la maison quand Tanya était arrivée, le mercredi matin. Comment était-il entré ? Peut-être avec une clef qu’il avait volée. Ou alors il avait déverrouillé une porte ou une fenêtre quand il était venu faire le travail de plomberie.

			Que faisait-il dans la maison ? Peut-être s’agissait-il d’un cambriolage et Tanya l’avait pris sur le fait. Il l’avait donc tuée… et alors qu’il était en train de la découper en morceaux, les enfants étaient rentrés et il avait été obligé de les tuer aussi.

			Cependant, ce scénario n’expliquait pas pourquoi il avait apporté un couteau. Était-ce seulement pour se défendre au cas où il y aurait eu quelqu’un à l’intérieur ? Ou peut-être ne s’agissait-il pas du tout d’un cambriolage. Peut-être qu’il attendait dans la maison que Tanya rentre pour pouvoir la violer. Mais si cela avait été son intention, pourquoi l’avait-il poignardée dans la cuisine ? Était-ce pour s’assurer qu’elle ne serait pas physiquement en mesure de se débattre quand il la traînerait jusqu’à la chambre ? S’était-elle débattue quand même ? Était-ce pour cela qu’il était tellement furieux quand il l’avait poignardée à mort ?

			Tanya n’était peut-être pas sa cible. C’était peut-être Caitlin. Cependant, Eve pensait qu’il y aurait eu des moyens plus simples de violer Caitlin qu’en tuant et démembrant d’abord sa mère et son frère. Et si son but était de violer Caitlin, pourquoi lui avait-il tranché la gorge dans la chambre quand elle avait essayé de s’échapper ?

			Ou peut-être ne s’agissait-il ni d’un cambriolage, ni d’un viol. Peut-être avait-il toujours été question de meurtre. Il était venu pour tuer Tanya, et tout était parti en vrille quand les enfants étaient rentrés. Peut-être aussi avait-il toujours eu l’intention de tous les tuer, un par un, quand ils rentreraient chez eux.

			Ou bien Jared avait-il engagé Coyle pour le débarrasser de la famille qui refusait de quitter sa maison ?

			Il y avait trop de scénarios possibles, trop de peut-être.

			Il leur manquait une pièce maîtresse du puzzle, quelque chose qui commencerait à faire apparaître l’image. S’ils avaient déjà cette pièce maîtresse, Eve était trop fatiguée pour la voir ou pour y réfléchir maintenant.

			Au moment précis où elle arrivait à cette conclusion, Lionel Coyle sortit du bâtiment et monta dans sa Corolla. Elle décrocha sa radio et avertit Biddle que Coyle était en mouvement.

			Coyle démarra, tourna à droite en quittant le parking et prit la direction de Deering, au sud. Eve le suivit. Il n’y avait pas d’autres véhicules dans la rue, alors elle maintint une distance de deux voitures entre elle et lui.

			Tandis que Coyle tournait à droite sur Saticoy, Biddle vint se placer derrière lui et les deux voitures s’engagèrent dans la voie réservée pour tourner à gauche au croisement de Canoga.

			Sur Canoga, Coyle mit le cap au sud sur quatre pâtés de maisons, puis il tourna à droite, sur Sherman Way. À ce moment-là, Eve se plaça derrière lui et Biddle resta en arrière, laissant quelques voitures entre elle et lui. Coyle tourna à gauche sur un parking à côté d’un Kentucky Fried Chicken du coin sud-est de Sherman Way et de Topanga.

			Eve continua sa route, tourna à gauche sur Topanga et s’arrêta sur le parking d’une Bank of America, à moins d’une rue de là. Biddle se gara sur Sherman Way, en face du KFC.

			Elle supposait que Coyle allait se chercher à manger et qu’il prendrait ensuite Topanga vers le sud pour rentrer chez lui. Si elle se trompait, Biddle le reprendrait en filature et elle les rattraperait.

			Coyle entra dans le KFC, en ressortit quelques minutes plus tard avec un sac en papier et remonta dans sa voiture. Il quitta le parking, tourna à gauche en direction de l’ouest sur Sherman Way, puis, au feu orange, tourna à gauche sur Topanga en direction du sud. Eve quitta le parking de la Bank of America et s’inséra dans la circulation à deux voitures de lui. Elle prévint Garvey qu’ils approchaient. Coyle descendit Topanga vers les collines. Elle tourna dans Mulholland Drive et Biddle suivit Coyle jusqu’à ce qu’il entre dans le camping de mobile-homes. Biddle continua jusqu’au sommet de la colline plus en amont sur Topanga.

			Garvey appela quelques instants plus tard pour signaler que Coyle était chez lui. Eve passa devant une Crown Vic banalisée du LASD à l’angle de Mulholland et Mulholland, au volant de laquelle était assis Ross, en civil.

			Elle donna aux trois hommes l’ordre de garder un œil et leur dit qu’elle retournait au poste pour s’attaquer à la paperasse qu’il y avait à faire en attendant le mandat. Alors qu’elle était en chemin, Duncan l’appela.

			—	Comment ça se passe, avec Coyle ? lui demanda-t-il.

			—	Il est chez lui et sous surveillance. Où en est le mandat ?

			—	La procureure adjointe Burnside est en train de le rédiger, répondit Duncan. Ensuite, nous devrons trouver un juge. Il faudra probablement encore quelques heures pour obtenir le mandat.

			—	Je serai au poste, en train de rédiger des comptes rendus.

			—	J’ai une meilleure idée. Rentre chez toi et dors un peu. Je t’appellerai s’il y a du nouveau ou dès que nous aurons obtenu le mandat.

			—	J’ai besoin d’être là, dit-elle. J’ai du travail.

			—	Tu n’as pas dormi depuis deux jours, insista Duncan. Tu cours à la catastrophe. Quand on est épuisé comme tu l’es, on prend de mauvaises décisions et on a un temps de réaction merdique. Tu risques de nuire à l’enquête ou, pire, de me faire tuer alors que je ne suis plus qu’à quelques semaines de la retraite. Tu imagines le cliché déplorable que ça serait ?

			Elle savait qu’il avait raison.

			—	D’accord, répondit-elle. Mais tu m’appelles à l’instant même où il y a du nouveau.

			Elle retourna au poste, déchargea son vélo et elle pédalait en direction d’Agoura Road quand Cleve Kenworth arriva sur le parking au volant de sa Chevrolet Malibu. Il roulait trop vite et ses pneus émirent un crissement sonore quand il s’arrêta brutalement. Elle s’arrêta à côté de sa voiture tandis qu’il ouvrait violemment la portière et descendait du véhicule, le visage aussi rouge que ses yeux injectés de sang.

			—	J’ai entendu à la radio en venant ici qu’il y avait du sang partout chez Tanya et que vous cherchiez mes enfants dans les bois avec des chiens, dit-il d’une voix forte. Est-ce que c’est vrai ?

			—	Calmez-vous, monsieur Kenworth. Allons discuter à l’intérieur.

			—	Rien à foutre ! dit-il, pointant le doigt sur elle. Ce sont mes enfants qui ont disparu, et une putain de journaliste, et même tout le monde à Los Angeles en sait plus sur ce qui se passe que moi. Ce n’est pas normal !

			Eve savait qu’elle avait commis une grave erreur. Elle en avait dit davantage aux téléspectateurs qu’à lui ; mais c’était bien plus facile de s’adresser à une caméra qu’à un homme qui avait perdu sa famille. Alors pour s’épargner cette épreuve, elle n’avait fait qu’aggraver son tourment. C’était égoïste et cruel de sa part et elle ne comprenait pas comment elle avait pu le faire aussi aisément, sans se poser de questions et sans regrets. Parfois, elle avait l’impression d’être une étrangère pour elle-même.

			—	Non, répondit-elle, ça ne l’est pas, et je suis désolée.

			Les excuses étaient insuffisantes et elle en avait conscience.

			—	Alors répondrez à ma question, dit Cleve.

			—	Il y a beaucoup de sang dans la maison, mais nous ne savons pas encore d’où il provient. Votre famille n’était pas là.

			—	Vous voulez dire qu’il n’y avait pas de corps. Est-ce que c’est ce que les chiens recherchent ?

			—	Ils cherchent une piste qui nous conduira à vos enfants, répondit Eve, étonnée de constater qu’elle ne pouvait toujours pas se résoudre à lui dire la vérité.

			Qu’est-ce qui clochait, chez elle ? Il n’y avait aucun espoir et elle ne lui épargnait aucune souffrance en lui laissant croire qu’il y en avait. Au bout du compte, cela ne ferait que le faire souffrir encore plus ; et pourtant, elle avait quand même recommencé.

			—	Saviez-vous tout cela quand nous avons discuté ce matin ?

			Elle hocha la tête.

			—	Il reste encore de nombreuses questions sans réponse, pour le moment, et je vais…

			—	Faire une putain de balade à vélo, l’interrompit-il d’une voix empreinte de mépris. Amusez-vous bien !

			—	Ce n’est pas ce que vous croyez, dit-elle, avec la sensation de se tenir devant lui toute nue plutôt qu’en tenue de cyclisme.

			Elle éprouvait soudain le besoin aberrant de se couvrir la poitrine et l’entrejambe.

			—	J’étais en planque, mais peu importe. Voilà ce que je sais : cette maison a été le théâtre de violences horribles et vos enfants ont disparu. Il est peu probable que nous les retrouvions indemnes… mais j’essaie de garder l’esprit ouvert.

			—	Vous pensez que mes enfants sont morts mais vous n’en serez pas sûre tant que vous n’aurez pas retrouvé les corps, dit-il. C’est ce que vous essayez de me dire.

			Voilà ! Elle le lui avait fait dire parce qu’elle n’y parvenait pas elle-même. Il avait plus de cran qu’elle, et elle avait honte, mais pas encore assez pour faire les choses correctement quand c’était important.

			—	Je suis vraiment désolée, monsieur Kenworth.

			Elle semblait le dégoûter autant qu’elle se dégoûtait elle-même.

			—	Je serai au Good Nite Inn au bout de la rue jusqu’à ce que tout soit terminé.

			Il tourna les talons, remonta dans sa voiture et s’en alla.

			Elle le regarda s’éloigner, puis elle enfourcha son vélo et prit la route de chez elle. Ce ne fut qu’une fois devant la porte d’entrée qu’elle se rendit compte qu’elle avait pleuré tout au long du trajet.
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			Le lendemain matin, Eve fut réveillée par des coups insistants à la porte, suivis de la sonnerie de son iPhone. Elle tendit la main vers la table de chevet, prit son téléphone portable et regarda l’écran. Le mot Maman s’affichait.

			Elle décrocha tout en sortant de son lit, dans sa petite culotte et son tee-shirt.

			—	Je ne peux pas parler, là. Il y a quelqu’un à la porte.

			—	C’est moi. Tu ne m’entendais pas frapper alors je t’ai appelée, dit sa mère. Tu es avec un homme ?

			—	Non, répondit Eve en prenant sa robe de chambre.

			—	Dommage !

			Sa mère raccrocha.

			Eve regarda l’heure sur son téléphone tout en descendant. Il était 7 heures. Elle avait dormi douze heures et elle aurait probablement dormi encore quelques heures si sa mère ne l’avait pas réveillée. Elle jeta un œil rapide à ses appels récents pour vérifier qu’elle n’en avait pas raté un de Duncan, et elle fut soulagée de constater que ce n’était pas le cas. Bien sûr, cela signifiait qu’ils n’avaient toujours pas obtenu le mandat.

			Elle ouvrit la porte et sa mère entra en trombe, un sac en papier à la main. Elle portait un chemisier aux motifs chargés de couleurs vives de chez Chico’s, qui ressemblait à un tableau de Jackson Pollock et un corsaire violet qu’elle aurait pu voler dans la loge de Mary Tyler Moore à l’époque du Dick van Dyke Show d’origine. Jen Ronin avait été belle, mais un excès de chirurgie esthétique donnait à son visage les contours anguleux d’un mannequin en plastique, assortis d’une paire de nichons qui tenaient tout droit.

			—	Cet endroit ressemble à un magasin Ikea, mais en moins chaleureux et avec moins de caractère.

			Jen embrassa sa fille sur la joue.

			—	Ça te tuerait d’accrocher une photo au mur ?

			—	Je ne passe pas tant de temps que ça ici.

			—	Je te comprends. Il y a des cellules de prison qui sont mieux décorées. Je suis bien placée pour le savoir. J’ai été dans l’une d’elles.

			Eve referma la porte.

			—	Être figurante dans un film sur les femmes dans le milieu carcéral n’a rien à voir avec être dans une vraie prison.

			—	Qu’est-ce que tu en sais ?

			Sa mère écarta la critique d’un geste de la main.

			—	J’ai travaillé pendant un an en tant qu’adjointe du shérif à la prison du comté.

			—	Pas dans le Sud profond, ma chérie. C’est un autre monde, là-bas. J’étais condamnée aux travaux forcés dans un bayou. Il n’y a pas de bayous à Los Angeles.

			—	Ce film a été tourné à Burbank.

			—	Faut-il toujours que tu te disputes avec moi pour tout ?

			Les épaules d’Eve commençaient déjà à se contracter. Elle n’aimait pas la personne laconique et coincée qu’elle devenait en présence de sa mère, mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.

			—	Que fais-tu ici, Maman ? Il est 7 heures et on est samedi.

			—	Je sais que tu te lèves tôt le samedi pour aller faire du vélo, et j’étais dans le quartier.

			—	Tu habites à Ventura.

			Ventura était une ville du bord de mer à une cinquantaine de kilomètres au nord-ouest de Calabasas. Jen louait un appartement minuscule juste assez près de l’océan pour pouvoir le sentir mais pas assez pour le voir.

			—	Je vais rendre visite à ton frère aujourd’hui et emmener ma petite-fille chez la manucure.

			—	Elle a quatre ans, dit Eve.

			—	Il n’est jamais trop tôt pour découvrir les secrets de la beauté et canaliser son pouvoir féminin.

			Jen lui prit la main et regarda ses ongles courts sans vernis.

			—	Elle pourrait t’apprendre deux ou trois choses.

			—	Les flics ne se mettent pas de vernis à ongles.

			—	Ce serait un monde meilleur s’ils le faisaient. Je t’ai apporté des bagels et des rillettes de saumon.

			Jen posa le sac en papier sur la table et se dirigea vers la cuisine.

			—	Est-ce qu’ils vendent des assiettes et des couteaux, chez Ikea ?

			—	Assieds-toi, Maman, je m’en occupe, dit Eve en commençant à rassembler assiettes et couverts. Mais je ne vais pas tarder à devoir y aller, je suis en plein milieu d’une enquête.

			—	Je sais. Je t’ai encore vue à la télé. Tu es passée sur toutes les chaînes locales.

			Jen ouvrit le réfrigérateur et en sortit une brique de lait, regarda la date de péremption et l’apporta à table.

			—	Tu es en train de redevenir une célébrité.

			—	Ce n’est pas volontaire, dit Eve en posant devant sa mère un verre, une assiette et un couteau.

			Jen sortit la boîte en plastique de rillettes de saumon du sac en papier.

			—	C’est tellement simple, pour toi… Tu n’as aucun effort à faire.

			—	Ce n’est pas ce que je voulais dire.

			Eve remplit leurs verres de lait.

			—	Tu n’apprécies pas la notoriété dont tu bénéficies, dit Jen. Tu n’as jamais eu à travailler pour ça.

			—	Parce que je n’en veux pas, Maman. Je ne suis pas actrice ou mannequin…

			Eve sortit du sac un bagel à l’oignon, le posa dans son assiette et s’assit en face de sa mère.

			—	Je n’ai pas besoin de notoriété.

			—	Plus maintenant, mais tu t’en es assurément servie à ton avantage, dit sa mère, prenant elle aussi un bagel à l’oignon et le coupant en deux. Tu peux le refaire.

			—	J’ai obtenu ce que je voulais et je suis là où j’ai envie d’être, répondit Eve, coupant elle aussi son bagel. Cela ne m’amènera pas plus loin.

			—	Peut-être pas au sein du LASD.

			Eve étala des rillettes de saumon sur son bagel sans quitter sa mère des yeux.

			—	Où veux-tu en venir ?

			—	Les studios et les chaînes de télé regardent les infos, tu sais. Les scénaristes et les réalisateurs aussi.

			Jen prit le couteau d’Eve et s’en servit pour étaler des rillettes sur son propre bagel.

			—	Ce qui t’est arrivé commence à dater, mais ce sur quoi tu travailles maintenant, cette triple affaire de meurtre, voilà une histoire ! Ils vont le voir. Tu pourrais jouer dans une série ou dans un film.

			—	Je ne crois pas, mais même si c’était vrai, cela ne m’intéresserait pas. Je n’ai pas l’intention de tirer profit de cette tragédie. Ce n’est pas pour ça que je fais ce travail.

			—	Tu devrais parler à ton père, dit Jen.

			Eve laissa tomber son bagel et regarda fixement sa mère, qui avait fait cette déclaration scandaleuse d’un ton aussi dégagé que si elles parlaient de la pluie et du beau temps.

			—	Tu veux que je parle à Vince, un homme que je n’ai pas vu depuis dix ans. Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ?

			—	Il te doit dix ans de pension alimentaire impayée, répondit Jen.

			—	Je suis adulte, maintenant. Ce n’est plus un problème. Que veux-tu que je fasse, que je l’arrête ?

			—	Je n’y avais pas pensé, dit Jen. Ça pourrait être notre plan B.

			—	Notre plan B ?

			—	Il a réalisé des centaines d’émissions de télé avant de prendre sa retraite, et certains des apprentis scénaristes avec lesquels il a travaillé sont devenus de grands producteurs. Il pourrait commencer à s’acquitter de la pension alimentaire en te présentant à quelques-uns d’entre eux. S’il refuse de le faire, tu l’enverras à la prison de San Quentin, même si ce n’est probablement pas bien pire que l’endroit où il vit actuellement. Tu y es déjà allée ? Ça empeste les couches pour adultes et les pastilles à la menthe.

			Les épaules d’Eve étaient maintenant tellement contractées que la crispation se propageait jusqu’à son cou. Elle ne tarderait pas à avoir un gros mal de tête si elle ne se détendait pas un peu. Elle fit rouler sa tête et ses épaules, mais cela ne changea rien.

			—	Je sais ce que tu veux vraiment et tu peux y renoncer tout de suite, dit-elle. Tu es trop âgée pour jouer mon rôle, de toute façon.

			—	Je le sais bien, répondit Jen. Je pourrais jouer ton capitaine. Je serais coriace, mais sexy.

			—	Je ne vais pas me vendre pour un film ou une série télé, et je ne vais certainement pas parler à Vince.

			—	Hollywood va t’appeler et quand cela arrivera, tu pourras te tenir prête avec un scénariste, et peut-être même un script, et tu pourras imposer tes conditions, dit Jen. Il y a des gens qui attendent toute leur vie une opportunité comme celle-ci.

			—	Tu veux dire que c’est ce que tu attends depuis toujours, répondit Eve. Tout ce que tu veux, c’est te servir de moi pour réaliser tes propres rêves.

			—	Pourquoi pas ? fit Jen. Sans mes enfants, j’aurais pu devenir une star.

			—	Qu’est-ce que tu entends par là ?

			—	Je ne pouvais pas faire carrière et être mère célibataire. Alors j’ai choisi d’élever mes enfants plutôt que la gloire.

			—	Tu délires, dit Eve, haussant la voix. C’est moi qui ai élevé Lisa et Kenny. C’est moi qui leur préparais leurs repas, qui les emmenais à l’école, qui leur faisais leur…

			—	Tu adores jouer les martyres, l’interrompit sa mère, écartant ses griefs de son geste de la main habituel, ce qui ne fit qu’énerver Eve encore davantage. Mais tu m’as déjà joué cette comédie mille fois et je connais par cœur toutes tes répliques.

			Le portable d’Eve se mit à sonner dans la poche de sa robe de chambre. Elle l’en sortit et décrocha sans regarder qui c’était.

			—	Allô ?

			—	Nous venons juste d’obtenir le mandat, dit Duncan. Nous allons nous organiser sur le parking du Gelson’s. Je passe te prendre dans cinq minutes.

			Dieu merci ! pensa Eve en se levant.

			—	Je t’attends dehors, répondit-elle à Duncan.

			Elle raccrocha et reporta son attention sur sa mère.

			—	Cela a été un vrai plaisir, mais je dois aller fouiller la maison d’un homme pour retrouver les morceaux des personnes qu’il a massacrées.

			Jen sourit à sa fille.

			—	Ah, ça, c’est une nouvelle réplique, mais toujours dans la peau du personnage ! Tu pourrais interpréter Jeanne d’Arc.

			Eve monta s’habiller sans même dire au revoir à sa mère.
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			Le parking du Gelson’s n’était qu’à quelques dizaines de mètres au nord du gros rocher sur lequel était écrit Bienvenue à Calabasas, sur Mulholland Highway. En chemin, Eve enfila son gilet en Kevlar et Duncan lui dit que Coyle n’avait pas quitté son mobile-home.

			—	Pourquoi n’est-ce pas le Special Enforcement Detail qui intervient ? demanda Eve, faisant référence à l’équipe du Swat du LASD, qui s’occupait généralement des perquisitions quand un suspect risquait d’être armé et dangereux.

			—	Ils font un raid sur un gros labo de méthamphétamine à Palmdale.

			Elle était contente que le Swat soit pris. Elle voulait être la première à passer la porte, pas faire le pied de grue dehors pendant que le SED évacuait les lieux. Elle fronça quand même les sourcils, comme si cette information la contrariait, mais elle doutait que Duncan soit dupe.

			Quand ils arrivèrent devant le Gelson’s, elle vit qu’une demi-douzaine de voitures de police étaient déjà sur le parking et qu’une douzaine de policiers se tenaient là, à attendre de passer à l’action. La camionnette du CSU était là aussi. Nan et son équipe se trouvaient à côté, buvant des cafés de chez Starbucks.

			Eve descendit de la voiture avant qu’elle ne soit complètement arrêtée et elle s’approcha des policiers, qui se rassemblèrent autour d’elle. Deux d’entre eux reniflaient, luttant contre des allergies exacerbées par les vents de Santa Ana qui soufflaient entre les montagnes et dispersaient du pollen partout.

			—	Voilà le topo, commença-t-elle. Nous avons un mandat de perquisition pour Lionel Coyle. Nous pensons qu’il a tué et démembré une femme, ses deux enfants et leur chien, dans une maison de Topanga, mais nous n’avons pas retrouvé les corps.

			—	Bon sang ! fit l’un des policiers.

			—	Un type capable d’une telle brutalité ne nous invitera probablement pas à entrer avec le sourire, surtout s’il y a des corps dans son mobile-home, continua-t-elle. Il risque de se défendre, et c’est pour cette raison que nous avons été autorisés à faire une entrée dynamique.

			Cela signifiait qu’ils enfonceraient la porte au lieu de frapper.

			Duncan étala un plan du camping de mobile-homes sur le capot de l’une des voitures de police.

			—	Il n’y a qu’un endroit par lequel entrer dans le camping et en sortir, alors ce ne sera pas difficile de boucler le périmètre. Néanmoins, c’est un vrai nid de rats, là-dedans. Tous les mobile-homes et les auvents pour voitures sont collés les uns aux autres. Les murs de ces trucs-là sont minces. Si les balles commencent à voler, ou s’il y a des feux d’artifice, il pourrait y avoir de gros dommages collatéraux.

			—	C’est pourquoi nous devons entrer vite et bien, dit Eve. Si nous essayons de faire évacuer les voisins d’abord, même si nous le faisons très discrètement, je crois qu’il nous entendra arriver et que nous serons là un moment.

			—	Une faible vieille dame armée d’un revolver nous a retenus là-bas pendant vingt-deux heures, dit Clayton. Je me demande ce qu’est devenu le robot sur lequel elle a tiré.

			—	J’ai entendu dire qu’il était devenu guichet automatique à West Covina, dit Ross avec un grand sourire, mais il pète les plombs chaque fois que quelqu’un essaie de déposer un chèque de la Sécurité sociale.

			—	Le stress post-traumatique, quelle merde ! dit Clayton.

			Eve n’avait ni le temps ni la patience pour les plaisanteries. Elle tapota un endroit précis sur la carte pour qu’ils se reconcentrent.

			—	Le mobile-home de Coyle est ici.

			Les adjoints se rapprochèrent pour regarder. Le mobile-home se trouvait à l’extrémité nord du complexe, il surplombait une pente abrupte d’épaisses broussailles et il était pris en sandwich entre deux autres mobile-homes.

			—	Nous serons quatre à prendre la porte, dit-elle. Quatre autres encercleront le mobile-home au cas où il essaierait de s’enfuir par une fenêtre.

			Pendant les quelques minutes qui suivirent, elle passa en revue la logistique et désigna des adjoints pour maintenir les gens dans leurs mobile-homes et à l’écart de celui de Coyle pendant le raid et aussi longtemps que durerait la fouille de sa maison d’abord et de sa voiture ensuite. Duncan se proposa pour rester dehors et se charger de contrôler la foule pendant leur intervention.

			Eve ne fut pas surprise mais elle ne put s’empêcher de le taquiner.

			—	Tu es sûr de ne pas vouloir entrer avec moi ?

			—	Sûrement pas ! Je prends ma retraite dans quelques semaines, répondit Duncan. Je ne vais pas prendre de risques.

			Eve haussa les épaules et pointa le doigt sur Ross.

			—	Toi, tu es avec moi. Allez, c’est parti !

			***

			Les unes derrière les autres, les voitures de police entrèrent en trombe dans le camping, se séparèrent et s’engagèrent dans différentes allées tandis que les deux derniers véhicules bloquaient l’entrée du Topanga Canyon Boulevard.

			L’adjoint Ross s’arrêta devant l’auvent de Coyle, empêchant la Corolla de sortir, et une autre voiture de police arriva d’une autre direction de sorte qu’elles se trouvèrent nez à nez. Deux autres voitures arrivèrent derrière elles. Huit officiers descendirent en silence des véhicules, leur arme à la main, et Eve prit les devants.

			Quatre adjoints se déployèrent en éventail autour du mobile-home, tandis qu’elle, Ross et deux autres se dirigeaient vers la porte d’entrée. L’un des adjoints avança et, sur le signal d’Eve, défonça la porte, qui se froissa comme si elle n’était composée que d’une simple feuille de papier aluminium.

			Un autre adjoint lança une grenade assourdissante à l’intérieur du mobile-home. Ils se baissèrent quand elle explosa, émettant une lumière aveuglante et un bruit assourdissant mais pas d’éclats. C’était une grenade conçue pour désorienter uniquement, et non pour provoquer des dégâts.

			Les deux premiers adjoints se déployèrent à gauche et à droite, couvrant les deux côtés du salon, tandis qu’Eve et Ross passaient au milieu en direction de la cuisine et du petit couloir, au-delà.

			Elle s’arrêta à la porte de la chambre et vit Coyle se redresser dans son lit, sonné et désorienté. Elle se précipita vers son lit et écarta vivement les draps d’une main pour s’assurer qu’il n’avait pas d’arme à sa portée. Il était torse nu et portait un boxer noir.

			—	Police ! Mettez vos mains en évidence, ordonna-t-elle.

			Ross se tenait derrière elle, tenant lui aussi Coyle en joue.

			Coyle leva les mains. Il était pâle, il n’y avait que quelques poils sur son torse maigre et il avait plusieurs acrochordons çà et là sur le corps. Elle ne voyait ni coupures ni ecchymoses indiquant qu’il aurait pris part à une lutte violente. Mais personne ayant la gorge tranchée ou ayant reçu de multiples coups de couteau dans le torse n’aurait pu se défendre énergiquement.

			—	Que faites-vous ici ? demanda-t-il, l’air étourdi et perdu. Que se passe-t-il ?

			—	Levez-vous, dit Eve, mettez-vous face au mur et levez les mains au-dessus de votre tête.

			Coyle s’exécuta, se tournant vers l’un des posters de La Planète des singes qui recouvraient les murs, comme Eve le remarquait maintenant.

			Elle écarta son oreiller, juste pour vérifier qu’il n’y avait pas de revolver en dessous, puis elle rangea son arme dans son étui.

			—	Tournez-vous lentement et gardez les mains sur la tête.

			Coyle fit ce qu’elle lui disait. Ross garda son revolver braqué sur lui. Un autre homme que celui qui s’était tourné vers le mur leur faisait maintenant face. En l’espace de quelques secondes, l’hébétude de Coyle s’était dissipée pour laisser la place à un air anormalement détendu, voire amusé.

			Il sourit à Eve.

			—	Bonjour. C’est toujours agréable de voir un joli visage au saut du lit.

			Elle eut envie de donner un coup de poing dans ses dents pointues.

			—	Je suis l’inspectrice Eve Ronin, du LASD.

			—	Je me disais bien que je vous reconnaissais. Vous êtes Deathfist. Je suis en sous-vêtements et il y a une célébrité dans ma chambre. C’est un rêve qui se réalise !

			—	Nous avons un mandat pour fouiller votre logement et votre voiture.

			—	Que cherchez-vous ?

			—	Des preuves liées à l’agression et au meurtre présumé de Tanya Kenworth et de ses deux enfants, Caitlin et Troy.

			—	Je ne les connais pas et je n’ai jamais fait de mal à personne de ma vie. Je suis un lover, pas un tueur, dit Coyle. Je peux faire un selfie avec vous ?

			Son ton avait quelque chose de mielleux, de dragueur, qui était vraisemblablement censé la sexualiser et la rabaisser, d’une certaine façon. Cela ne fonctionna pas. Tout ce qu’il avait réussi à faire, c’était passer pour un type louche, ce qui ne clamait pas son innocence.

			Elle entendit un adjoint transmettre un message radio, dans le couloir.

			—	Nous avons immobilisé le seul occupant et évacué les lieux.

			—	Où étiez-vous mercredi et jeudi ? demanda Eve.

			Coyle fit mine de réfléchir pour la galerie, les mains toujours sur la tête.

			—	Je suis resté chez moi, mercredi, j’étais malade. J’ai dû manger quelque chose qui ne m’a pas réussi, mardi. Jeudi, c’était mon jour de congé. Je me sentais mieux, alors je suis allé faire une randonnée.

			—	Où ?

			Il la regarda droit dans les yeux et son sourire sembla s’élargir.

			—	Au Topanga State Park.

			De toute évidence, Coyle savait très bien qu’Eve le savait déjà, et cela lui faisait plaisir. Elle supposait que c’était sa façon de se vanter de la raclée qu’il lui avait flanquée sur la colline.

			—	Nous allons sortir, dit-elle. Gardez les mains sur la tête jusqu’à nouvel ordre.

			Coyle sortit de sa chambre pieds nus, les mains sur la tête. Tandis qu’ils se dirigeaient vers la porte, elle jeta un coup d’œil dans l’autre chambre. C’était manifestement celle de la mère de Coyle et elle semblait être restée intacte depuis sa mort. Elle sentait même le parfum.

			Elle suivit Coyle et Ross dans le couloir, tous trois traversèrent la cuisine à l’américaine et le salon et sortirent. Deux autres adjoints les attendaient dehors.

			—	Vous pouvez baisser les bras, dit-elle, convaincue que Coyle ne présentait de danger pour personne pour le moment.

			Elle vit la camionnette du CSU arriver.

			—	Y a-t-il quoi que ce soit que vous souhaitiez nous dire avant que nous commencions à fouiller votre logement ?

			—	Je n’ai pas abaissé la lunette des toilettes et je n’ai peut-être pas tiré la chasse d’eau la dernière fois que je les ai utilisées, répondit Coyle. Nous sommes dans une période de sécheresse, vous savez, et je contribue aux économies d’eau. Je ne m’attendais pas à recevoir de la visite. Désolé !

			—	Où sont les clefs de votre voiture ?

			—	Sur le plan de travail de la cuisine. Oh ! et si vous avez fini d’admirer mon physique, pourriez-vous m’apporter des vêtements ?

			Elle était contente qu’il soit gêné d’être à moitié nu devant elle et cette deuxième tentative pour sexualiser la situation ne l’incita pas à le mettre plus à l’aise. Au contraire, cela l’encouragea à prolonger son embarras.

			Elle jeta un coup d’œil à Ross.

			—	Installez monsieur Coyle à l’arrière de la voiture, où il sera au chaud et où sa pudeur sera préservée.
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			Eve retourna dans le mobile-home pour commencer à chercher des indices. La cuisine et le salon, séparés par un plan de travail, ne constituaient en fait qu’une seule pièce. Il y avait une chauffeuse rose, un fauteuil inclinable boursouflé en vinyle noir, un canapé des années 1970, une table basse ancienne et des piles de DVD sur le sol, devant une télévision grand écran presque aussi large que le mobile-home.

			Elle retourna dans la chambre de Coyle et observa sa collection de posters de La Planète des singes tout en enfilant ses gants. Les illustrations étaient toutes celles des films originaux, réalisés entre la fin des années 1960 et le début des années 1970, et non des remakes récents. C’était la chambre d’un gamin, pas celle d’un homme.

			Il y avait un tee-shirt, un jean et des chaussettes par terre à côté du lit, et un peu de monnaie, un paquet entamé de bonbons à la menthe et un portefeuille sur le bureau. La porte-miroir coulissante de la penderie était entrouverte et elle aperçut le bout d’une chaussure de randonnée, à l’intérieur.

			Elle fit coulisser la porte pour mieux voir la chaussure mais elle fut distraite par ce qui pendait au milieu des chemises et des vestes : un grand costume de singe en fausse fourrure, une sorte de combinaison. On n’aurait pas dit un vrai singe, mais plutôt l’un des « hommes-singes » du premier film de La Planète des singes. Elle savait maintenant qu’elle avait bel et bien vu une bête au sommet de la colline : Coyle, vêtu de ce déguisement. C’en était la preuve, mais seulement pour elle, parce qu’elle n’avait raconté à personne ce qu’elle avait vu sur cette colline. Elle avait fait une erreur, et parce qu’elle avait eu peur que l’on se moque d’elle, ce déguisement n’était maintenant qu’une découverte bizarre plutôt qu’une pièce à conviction.

			Pourquoi est-il retourné chercher son sac de couchage dans un costume de singe ? Le portait-il quand il surveillait la maison ? Le portait-il lors des meurtres ?

			—	C’est bizarre, dit Nan.

			Eve se retourna et vit qu’elle se tenait derrière elle, toute vêtue de Tyvek, un appareil photo et une mallette de collecte d’indices à la main.

			—	Vous aviez déjà rencontré quelqu’un d’obsédé par les singes ? lui demanda Eve, s’écartant pour laisser Nan voir le déguisement de plus près.

			—	Non, mais je suis prête à parier mon salaire qu’il y a des traces de sperme dans ce costume.

			—	Berk ! fit Eve.

			—	Mais ce n’est qu’une hypothèse, parce que je ne peux pas le tester. Il n’y a pas de costume de singe sur la liste des articles énumérés sur votre mandat.

			—	Avez-vous trouvé sur la scène du crime des fibres non identifiées qui auraient pu provenir de ce costume ?

			Le déguisement de singe n’était pas explicitement mentionné sur le mandat, mais le prélèvement de fibres chez le suspect, susceptibles de correspondre aux fibres prélevées sur la scène, entrait dans le large champ de la fouille.

			—	Pas que je sache, répondit Nan, mais nous allons en prélever quelques fibres au cas où.

			Eve s’accroupit à côté de la paire de chaussures de randonnée, en prit une et montra la semelle à Nan.

			—	Cela vous dit quelque chose ?

			—	Oui. Ce sont sans aucun doute les mêmes chaussures que celles que le tueur portait chez Tanya, mais cela ne signifie pas pour autant que ce sont celles-ci. Nous n’en serons sûrs qu’une fois que nous les aurons examinées en quête de fluides ou de fibres de moquette propres à la scène du crime.

			Eve reposa la chaussure là où elle l’avait trouvée, se releva et se dirigea vers la commode, dont elle commença à ouvrir les tiroirs pendant que Nan photographiait la penderie. Le mandat les autorisait à chercher tout ce qui était susceptible de lier Coyle à la scène du crime, depuis quelque chose de grand et d’évident comme l’arme du crime ou des chaussures tachées de sang jusqu’à quelque chose qui pourrait avoir  appartenu aux victimes ou venir de leur maison, comme du sang, des cheveux, des fibres ou d’autres matériaux.

			Les tiroirs du haut étaient remplis de sous-vêtements et de chaussettes. Le tiroir du bas était plein de petits bibelots et de souvenirs de toutes sortes, y compris un porte-clefs représentant le Golden Gate Bridge, une gomme Bob l’Éponge, un coquillage, une boucle d’oreille en perle, des baguettes chinoises en céramique, une montre à gousset, une tasse à thé miniature, une cuillère-souvenir de la Space Needle, une pince à cravate dorée, un verre à shooter orné d’une vahiné, une bague d’humeur magique et un jeton-souvenir du mur de Berlin.

			—	J’ai déjà vu cette boucle d’oreille, dit Nan, regardant par-dessus son épaule.

			—	Laquelle ?

			—	Celle en forme d’attrape-rêves, répondit Nan. Il y avait exactement la même dans la chambre de Tanya.

			—	Il l’aurait gardée en souvenir ?

			—	C’est possible. Si c’est à elle, nous parviendrons peut-être à prélever son ADN dessus.

			Eve ressentit un frisson d’excitation, non seulement parce que cela établirait peut-être un lien entre Coyle et la maison, mais aussi parce que cela éclairait d’un jour nouveau le contenu du tiroir. Maintenant, elle se demandait d’où provenait tout le reste.

			Nan interpréta son expression.

			—	Nous allons prendre des photos de tous les articles du tiroir et les répertorier.

			—	Merci, dit Eve.

			—	C’est notre travail, répondit Nan.

			Une pensée s’imposa soudain à Eve. Elle quitta la pièce, se faufila pour croiser un expert du CSU dans le couloir et alla dans la cuisine, où elle se mit à ouvrir les placards et les tiroirs. Le garde-manger était plein de nourriture en boîte, comme du chili et des SpaghettiOs et de boîtes de céréales sucrées. Il y avait aussi une boîte de Pringles, une boîte de crackers Ritz et une boîte ouverte d’Oreo.

			Elle ouvrit les portes du placard sous l’évier, en sortit la poubelle et commença à fouiller minutieusement dedans. Elle contenait des canettes de soda et de bière, des emballages du fast-food Taco Bell, des os de poulet frit et une boîte déchirée de chez KFC imprégnée de gras.

			Duncan approcha derrière elle.

			—	Tu as trouvé quelque chose ?

			Elle remit la poubelle sous l’évier et se redressa.

			—	Il faut que tu ailles voir la penderie de la chambre de Coyle.

			—	Pourquoi ?

			—	Je ne veux pas te gâcher la surprise.

			Il remonta le couloir tandis qu’elle allait dans le salon, s’accroupissait devant la télévision et commençait à examiner les piles de DVD. La collection de Coyle incluait beaucoup de porno, beaucoup de films d’action, et tous les films de la franchise La Planète des singes, le coffret de la série télévisée La Planète des singes et tous les épisodes du dessin animé du samedi matin Retour à la planète des singes.

			Elle prit le DVD du premier film de La Planète des singes, celui avec Charlton Heston et Roddy McDowall. La boîte était déchirée et éraflée. Quand elle l’ouvrit, le disque en tomba, les encoches qui le maintenaient en place étant cassées depuis longtemps.

			—	Waouh ! Un déguisement de singe, ça, c’est une première ! dit Duncan en la rejoignant. Mais être un fana des grands singes n’est pas un crime. Il nous faut quelque chose qui le relie aux meurtres.

			—	Les semelles de ses chaussures de randonnée correspondent aux empreintes que le CSU a relevées sur la scène du crime et il est en possession d’une boucle d’oreille qui fait peut-être partie d’une paire appartenant à Tanya.

			—	J’espère quelque chose de plus concret, comme le couteau, des vêtements tachés de sang ou un sac-poubelle plein de morceaux de corps.

			Duncan s’accroupit à côté d’elle et ramassa l’un des DVD par terre.

			—	Je ne pense pas que Gang bang sur la planète des singes fasse partie de la série d’origine, au cas où tu te le demandais.

			—	Ce que je me demande, c’est pourquoi je ne vois pas le DVD du premier Planète des singes, qu’il a acheté chez Walmart. Il n’y a que celui-ci, et c’est un vieux, dit Eve en lui montrant le boîtier. Je n’ai pas non plus trouvé les Doritos ou les Ding Dong. Ils ne sont pas dans la cuisine et les emballages ne sont pas dans la poubelle.

			—	Et des bananes ? On pourrait s’attendre à ce qu’il en ait un régime.

			Elle ignora la remarque.

			—	Tu ne trouves pas que c’est curieux qu’ils ne soient pas ici ?

			Duncan soupira et se releva. L’un de ses genoux craqua.

			—	Il a très bien pu manger les Doritos et les Ding Dong mercredi soir et jeter les emballages avec tous les autres trucs dont il s’est débarrassé.

			—	Et le DVD ?

			—	Il l’a peut-être offert à quelqu’un, répondit Duncan, se frottant le genou. Il y avait peut-être un anniversaire au bureau, ou quelque chose comme ça. Tu te concentres sur des petits détails sans importance et tu passes à côté de l’essentiel.

			—	J’ai quelque chose d’essentiel pour vous, dit Nan.

			Eve et Duncan se retournèrent et la virent approcher avec un minuscule appareil photo numérique au creux de sa main gantée. L’appareil était rose fluo et conçu pour un enfant, qui l’avait décoré avec des autocollants de fleurs et de papillons.

			—	J’ai trouvé ceci sous le lit.

			Eve et Duncan allèrent à sa rencontre.

			—	Il est un peu trop vieux pour ce genre de joujou, dit Duncan.

			—	Je ne crois pas qu’il soit à lui.

			Nan retourna l’appareil photo, leur montra l’écran et appuya sur un bouton en forme de flèche pour faire défiler les images.

			On voyait Cleve en maillot de bain sur un ponton, au bord d’un lac, lançant dans l’eau un Troy ravi… Troy léchant une glace en train de fondre dans un cône… Caitlin en maillot de bain, faisant la grimace tandis qu’un golden retriever mouillé s’ébrouait à côté d’elle… Cleve et Troy en train de faire griller des marshmallows au-dessus d’un feu de camp.

			Eve n’avait pas besoin d’en voir davantage. C’était l’appareil photo de Caitlin. Forcément.

			Elle regarda Duncan.

			—	C’est assez concret à ton goût ?

			—	Ça suffira pour le moment, répondit-il.

			Elle comprenait ce qu’il voulait dire. L’appareil photo prouvait que Coyle avait volé quelque chose chez Tanya, mais il ne prouvait pas qu’il avait tué la famille. Cependant, ce serait certainement suffisant pour le mettre en prison le temps de chercher d’autres indices.

			—	Vous pouvez tenir l’appareil devant moi, s’il vous plaît ? demanda-t-elle.

			Nan s’exécuta et Eve prit une photo de l’appareil avec son téléphone portable.

			—	Merci. Envoyez-moi les photos qui sont sur la carte mémoire le plus vite possible, s’il vous plaît.

			—	Avec plaisir, répondit Nan.

			Eve s’apprêtait à s’en aller quand elle pensa à autre chose.

			—	Je vous serais également reconnaissante de bien vouloir traiter en priorité l’analyse ADN de l’échantillon d’urine prélevé sur la colline.

			Duncan fit la grimace et Eve comprit tout de suite qu’elle avait commis un impair, mais elle ignorait lequel.

			Nan leva le menton et la regarda d’un air méprisant.

			—	J’ai eu votre message concernant la pisse la première fois que vous me l’avez demandé.

			Eve chercha aussitôt à s’excuser.

			—	Je suis désolée…

			—	Mon équipe est méticuleuse et minutieuse, Inspectrice, l’interrompit Nan. C’est pour cela que les indices que nous rassemblons sont solides et recevables au tribunal. Nous irons aussi vite que possible, mais quand on se précipite, on fait des erreurs. Je ne me précipite pas.

			—	Compris, dit Eve, rangeant son portable.

			—	J’ai bien conscience du caractère d’urgence de chaque enquête et je suis capable de hiérarchiser le traitement des indices en conséquence.

			—	Je ne suggérais pas le contraire.

			—	Oui, oui, dit Nan. Je vous serais reconnaissante de vous dépêcher d’arrêter le suspect. Oh, et quand vous le ferez, pensez à lui lire ses droits.

			Eve leva les mains en signe de reddition.

			—	J’ai compris.

			À vrai dire, cela faisait un moment qu’Eve avait compris, mais elle craignait que Nan ne continue si elle ne déclarait pas ouvertement forfait et si elle ne manifestait pas sa soumission.

			Elle baissa les mains, sortit et se dirigea directement vers la voiture de police dans laquelle Coyle était assis et auprès de laquelle Ross montait la garde.

			Elle ouvrit la portière arrière.

			—	Descendez.

			Coyle fit ce qu’elle lui ordonnait et se tint devant la portière ouverte.

			—	Vous ne m’avez rien apporté à me mettre. Je me sens tout nu comme ça, ici.

			—	Je suis sûre que vous préféreriez avoir votre déguisement de singe.

			—	Ce serait chouette, répondit Coyle. Soyez gentille, allez me le chercher, et ensuite, on pourra faire ce selfie.

			—	Avec l’appareil photo de Caitlin ? lui demanda-t-elle.

			Coyle ne trouva rien à répondre à cela, même si elle attendit quelques secondes, le regardant droit dans les yeux.

			—	Lionel Coyle, vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres de Tanya Kenworth, Caitlin Kenworth et Troy Kenworth. Retournez-vous, mains derrière le dos.

			Coyle s’exécuta et elle passa les menottes.
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			Quand Eve eut fini de lui lire ses droits, Coyle invoqua d’un ton enjoué son droit à garder le silence, comme s’il se commandait un Happy Meal. Elle le fit remonter l’arrière de la voiture de police mais ne se pressa pas pour le faire emmener au poste. La remarque de Duncan au sujet des preuves la taraudait. Ça suffira pour le moment.

			Elle alla le retrouver. Il se tenait à la porte du mobile-home.

			—	Ça t’ennuierait de t’occuper de l’arrestation de Coyle ? lui demanda-t-elle.

			—	Avec plaisir, répondit-il.

			—	Avant, je voudrais que tu te serves à nouveau de ton talent pour jeter de la poudre aux yeux sur la procureure adjointe et sur un juge. Est-ce que tu crois que tu pourrais, avec la découverte de la boucle d’oreille de Tanya et de l’appareil photo de Caitlin dans son mobile-home, obtenir un mandat pour faire un prélèvement sur les organes génitaux de Coyle pour rechercher des traces d’ADN des victimes ?

			—	Sans aucun problème. Tu penses que Coyle a violé Tanya et que les choses ont dégénéré ?

			Elle haussa les épaules.

			—	Nous n’avons pas encore de mobile pour l’effraction et pour les meurtres. Le viol pourrait en être un, et l’ADN de Tanya pourrait le lier physiquement à l’une des victimes si nous ne retrouvons pas leurs corps.

			—	Au minimum, le prélèvement l’humiliera, ce sera déjà ça, dit-il. Tu es sûre de ne pas vouloir être là pour y assister ?

			—	Sûre et certaine, répondit-elle.

			Le prélèvement était réalisé par l’infirmière ou l’infirmier de la prison quand il y avait soupçon de viol, mais l’officier chargé de l’arrestation, dans le cas présent Eve ou toute personne qu’elle désignerait pour la remplacer, serait présent tout au long de la procédure. Coyle se tiendrait nu, debout sur une feuille de papier, et on lui demanderait de brosser et de faire bouffer ses poils pubiens. Tout ce qui en tomberait atterrirait sur le papier. S’il ne se brossait pas assez vigoureusement pour que quelques poils pubiens tombent sur la feuille de papier, l’infirmière ou l’infirmier devrait le faire. La feuille, avec ce qui serait tombé dessus, serait ensuite pliée et glissée dans un sachet pour pièces à conviction scellé.

			Ensuite, l’infirmière ou l’infirmier écouvillonnerait le pénis de Coyle, l’intérieur de ses cuisses, ses jambes, ses bras et son torse à l’aide de grands cotons-tiges. Un prélèvement serait aussi réalisé à l’intérieur de sa bouche, principalement pour obtenir son ADN, mais l’on trouvait parfois l’ADN d’une victime dans la bouche d’un suspect, s’il l’avait léchée ou mordue. On prendrait également à Coyle un échantillon de sang et de follicules capillaires. Tout cela irait aussi dans des sachets pour pièces à conviction.

			—	Pendant que tu supervises le prélèvement, reprit-elle, je vais enquêter un peu plus.

			—	Sage décision, dit Duncan. Sans les corps, il va nous falloir beaucoup plus de preuves pour que les charges soient retenues.

			Au moins, elle avait un peu de temps devant elle pour travailler. On était un samedi matin et le système judiciaire serait bien plus lent qu’un jour de semaine. Les tribunaux et les administrations étaient soit fermés, soit en sous-effectifs le week-end. Coyle ne serait pas inculpé avant le lundi. Et s’il choisissait un avocat commis d’office, il ne verrait pas non plus celui-ci avant lundi.

			—	Les recherches dans le Topanga State Park vont peut-être donner quelque chose, dit-elle.

			—	Je n’y compterais pas, à ta place, répondit Duncan. Coyle a très bien pu se débarrasser de ces corps n’importe où. Je vais aller m’occuper de ce mandat.

			Il se dirigea vers sa voiture et elle repensa à ce qu’il venait de dire au sujet des corps. Les enfants avaient dû être tués le mercredi vers 15 heures, et Coyle était allé chez Walmart à 22 heures 30 ce soir-là. Dans l’intervalle, il avait démembré les enfants, fait un peu de « ménage » dans la maison et il s’était rendu compte qu’il devait aller faire des courses pour acheter d’autres articles ménagers. Il ne pouvait pas y aller couvert de sang. Cela signifiait qu’il devait d’abord prendre une douche et se changer, soit dans la salle de bains ensanglantée chez Tanya, soit chez lui, soit ailleurs. Qu’il se soit débarrassé des corps avant ou après être allé chez Walmart, et elle était prête à parier qu’il l’avait fait avant, elle ne pensait pas qu’il ait eu le temps d’aller bien loin. Les corps étaient dans leur juridiction, elle en était persuadée.

			Des chiens dressés pour retrouver les cadavres fouillaient déjà le Topanga State Park, mais il y avait d’autres endroits à inspecter dans les environs. Pour commencer, il y avait la décharge de Calabasas sur Lost Hills Road, dans les collines juste en face du bureau du shérif, au nord de l’autoroute de Ventura. C’était là que les sacs-poubelles contenant les morceaux de corps se trouveraient s’il les avait jetés dans une poubelle ou une benne à ordures du coin. Mais il était également possible qu’il soit allé directement à la décharge lui-même.

			Elle aperçut Biddle et Garvey qui discutaient avec deux adjoints du shérif, ils croisèrent son regard et elle leur fit signe d’approcher. Ils la rejoignirent.

			—	Nous devons absolument retrouver ces corps, dit-elle. Je veux que vous organisiez des recherches à la décharge de Lost Hills et que vous envoyiez des scaphandriers au lac de Malibu.

			—	Et si nous lancions des recherches dans le Malibu Canyon, le long de Las Virgenes Road ? suggéra Biddle, faisant allusion à la gorge profonde qui fendait en deux les monts Santa Monica entre Calabasas et l’océan.

			Las Virgenes Road était taillée dans le flanc de la montagne, le long du ravin, et elle était effrayante pour quiconque avait le vertige.

			—	Il aurait pu jeter les sacs là-bas. Il y a des voitures qui tombent dans ce ravin et que l’on ne retrouve que des années après.

			—	Nous nous sommes occupés d’un cas comme ça, dit Garvey. Les pompiers étaient allés là-bas pour éteindre un petit feu de broussailles et ils avaient retrouvé l’épave d’une Benz dans laquelle il y avait deux squelettes. C’était un vieux couple qui avait disparu depuis cinq ans. Leurs enfants passaient tous les jours à côté de leurs cadavres quand ils empruntaient cette route, sans même le savoir. C’est glaçant. Ça ferait un film génial. Je suggère l’idée à droite et à gauche.

			Il y avait aussi eu le scandale, quelques années plus tôt, d’une femme qui avait été remise en liberté au poste de Lost Hills un soir, très tard, et qui avait disparu. Ses ossements avaient été retrouvés dans le cañon des années plus tard, mais les détails de son destin demeuraient un mystère, de même qu’une source intarissable de mauvaise publicité pour la police à cause du procès encore en cours intenté par sa famille. Eve doutait que Garvey soumette cette idée-là à Hollywood.

			—	Allez-y, répondit-elle, lancez des recherches là-bas, et dans tous les autres endroits auxquels vous pourrez penser et qui vaudraient la peine d’être inspectés. Ne perdez pas de temps en venant d’abord m’en parler.

			—	Ne t’inquiète pas, dit Garvey, c’est la dernière chose que nous ferions.

			Elle laissa passer la remarque.

			—	Creusez aussi dans le passé de Coyle. Vous trouverez peut-être quelque chose qui pourrait nous aider. Nous avons besoin du plus possible de preuves avant qu’il soit mis en examen lundi.

			—	On aimerait bien dormir un peu, d’abord, si ça ne te dérange pas, dit Biddle d’un ton lourd de sous-entendus. Nous avons passé la nuit à surveiller le mobile-home de Coyle.

			—	Oui, bien sûr, désolée, dit-elle, embarrassée de ne pas y avoir pensé. Déposez-moi juste au poste, et ensuite, rentrez chez vous pour vous reposer.

			Quand ils arrivèrent à Lost Hills, Biddle et Garvey descendirent de la voiture et lui dirent qu’ils seraient de retour quelques heures plus tard. Elle prit les clefs de leur Crown Vic et alla chez Mr. Plunger, à Canoga Park.

			Elle devina que la jeune femme derrière le comptoir était Enjouée dès qu’elle la vit. Elle avait un visage large, des yeux écarquillés, un grand sourire, une exubérance qui poussait Eve à se réjouir de la présence entre elles du comptoir – qui réduisait ses chances de recevoir une étreinte dont elle ne voulait pas. Au mur, derrière la jeune femme, était accrochée une grande carte de l’ouest de la vallée de San Fernando et des communes dans les monts Santa Monica et dans les environs. La carte attira tout de suite l’attention d’Eve. Des lignes noires et épaisses, réalisées au marqueur, délimitaient la zone couverte par les services de Mr. Plunger : la Route 118 au nord, Las Virgenes Road à l’ouest, Winnetka Avenue à l’est et la Pacific Coast Highway au sud. Pour Eve, ces limites correspondaient aussi aux paramètres de recherche des corps.

			—	Bonjour, je m’appelle Brandy ! dit la jeune femme avec un grand sourire, qui révélait des dents parfaites et rappelait à Eve le souvenir douloureux de l’enfer orthodontique qu’elle avait vécu, adolescente, lorsqu’elle avait dû porter un appareil dentaire et des élastiques. En quoi puis-je vous être utile ?

			Eve montra son badge.

			—	Je suis l’inspectrice Eve Ronin, du LASD. L’un de vos plombiers, Lionel Coyle, est suspecté dans une affaire de disparition. J’ai besoin des noms et des adresses de toutes les personnes chez qui il s’est rendu au cours des douze derniers mois.

			—	Bien sûr, répondit Brandy, se tournant vers son ordinateur. Je peux vous imprimer ça tout de suite ou vous l’envoyer par e-mail.

			La réponse favorable immédiate surprit Eve. Elle s’était attendue à une certaine résistance. Elle posa sa carte de visite sur le comptoir.

			—	Pourquoi pas les deux ? Mon adresse e-mail est sur ma carte.

			—	D’accord !

			Brandy prit la carte et indiqua un coin de la pièce d’un signe de tête.

			—	Prenez un peu de pop-corn en attendant !

			Il y avait une machine à pop-corn à roulettes, comme on en voyait dans les cinémas, dans le coin de la pièce. Le pop-corn semblait être là depuis des semaines et la paroi en verre était toute grasse.

			—	Non merci, répondit Eve. Vos véhicules sont-ils équipés de GPS vous permettant de savoir où ils sont et où ils sont allés ?

			—	Nous ne sommes pas à la pointe de la technologie, ici. Nos conducteurs nous appellent quand ils arrivent sur un chantier et de nouveau quand ils repartent. C’est comme ça que nous savons quand et où les envoyer pour leur chantier suivant.

			—	Avez-vous déjà reçu des plaintes concernant Lionel Coyle ?

			—	Non, répondit Brandy, se levant et se dirigeant vers l’imprimante, dont sortaient les informations demandées. Au contraire, même ! Les gens semblent bien aimer qu’il soit sympathique, qu’il sente bon, qu’il parle anglais et qu’on ne voie pas la raie de ses fesses quand il s’accroupit ou qu’il se penche.

			Il y avait une entreprise de plomberie locale qui avait fait sien le slogan « Le Plombier qui sent bon » en faisant une publicité incessante à la radio et à la télévision, alors les qualités qui importaient aux clients de Mr. Plunger ne surprenaient pas totalement Eve.

			—	Nous demandons à tous nos postulants de se pencher avant de les engager. Nous avons une politique anti-raie des fesses très stricte.

			—	Vous pourriez en faire votre slogan, plaisanta Eve.

			—	Mr. Plunger, le Plombier anti-raie des fesses, dit Brandy, ravie. Ça me plaît !

			Elle lui tendit les impressions. Il s’agissait d’un tableau avec près de mille noms et adresses, triés par dates. La quantité d’interventions n’étonnait pas Eve. Si Coyle travaillait six jours par semaine, voyait trois personnes par jour et prenait une semaine de congé par an, cela faisait environ neuf cents interventions. Il n’en avait fait aucune ce mercredi et ce jeudi-là.

			—	Merci pour votre aide, dit-elle avant de se diriger vers la porte.

			Brandy lui cria :

			—	Est-ce que Lionel viendra travailler lundi ?

			—	J’en doute.

			—	Combien de temps sera-t-il absent ?

			—	À mon avis, entre vingt-cinq ans et perpétuité.
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			Eve retourna au poste de Lost Hills, lut l’e-mail que Brandy lui avait envoyé et ouvrit le fichier joint, qui était le tableau des interventions de Coyle au cours des douze derniers mois.

			La liste était organisée par dates. Elle la tria par adresses et vit que Coyle était allé chez Tanya deux fois, les deux interventions ayant été réservées grâce à la garantie de la compagnie d’assurances de Jared. La première fois qu’on l’avait fait venir, six mois plus tôt, c’était pour réparer un tuyau qui fuyait sous l’évier de la cuisine. La visite la plus récente n’avait eu lieu qu’une semaine avant les meurtres, et cette fois on l’avait fait venir pour réparer des toilettes qui fuyaient. Cela inquiétait Eve, car si l’on trouvait l’ADN de Coyle dans la cuisine ou dans la salle de bains, son avocat pourrait dire qu’il l’avait laissé là lors de ses interventions, et non pas lors des meurtres.

			Elle voulait comparer tous les logements et toutes les entreprises où Coyle s’était rendu en sa qualité de plombier, ainsi que les personnes qui habitaient ou travaillaient dans ces endroits, à la base de données du bureau du shérif, pour voir si des crimes, des arrestations, des patrouilles ou des observations diverses y correspondaient. Les observations diverses étaient les notes que les adjoints du shérif prenaient, puis entraient dans la base de données, chaque fois qu’ils voyaient quelque chose de suspect ou qu’ils interpellaient un individu suspect sans prendre de mesures ensuite.

			Eve s’intéressait tout particulièrement aux déclarations de cambriolages « morts ». Quand elle travaillait aux cambriolages, la majeure partie de ses rapports entraient dans cette catégorie. Il s’agissait de cas où le propriétaire d’une maison était sûr que quelqu’un lui avait volé quelque chose chez lui, mais où il n’y avait aucun signe d’effraction. En plus de cela, la personne concernée était incapable de dire quel jour l’objet en question avait disparu, sachant seulement quel jour elle avait remarqué son absence, et elle n’était donc pas en mesure de désigner comme coupable un artisan, une femme de ménage ou un électricien en particulier. La plupart du temps, le propriétaire de la maison avait vraisemblablement égaré l’objet qu’il croyait volé, tout simplement. Mais elle avait le sentiment que les objets en apparence sans valeur trouvés dans le tiroir de la commode de la chambre de Coyle étaient des souvenirs volés dans les maisons où il était allé.

			Éplucher la liste serait une tâche laborieuse et fastidieuse car elle devrait entrer toutes les adresses une par une dans le champ de recherche de la base de données. Heureusement, elle savait que la Crime Analysis Unit, l’unité chargée de l’analyse criminelle au LASD, avait des ressources différentes et pouvait probablement s’en occuper en l’espace de quelques heures. La CAU était composée de techniciens civils qui adoraient prouver que les informations de cette base de données étaient complètes, révélatrices et utiles aux forces de l’ordre, et qu’ils pouvaient les leur fournir très vite. Apporter des réponses approfondies et précieuses avec force détails était aussi une façon pour eux d’inciter les inspecteurs et les adjoints du shérif, qui détestaient la paperasse et les cases qu’ils devaient remplir dans les formulaires en ligne, à inclure le plus de faits possible dans les données qu’ils entraient dans le système.

			Elle envoya la liste à la CAU par e-mail et, tout de suite après, appela une technicienne qui y travaillait, Sue Trowbridge. Elle lui dit qu’elle travaillait à une triple affaire de meurtre, qu’elle avait un suspect en détention provisoire et qu’elle avait besoin de ces informations le plus rapidement possible, pour qu’il ne soit pas relâché dans la nature.

			—	Je suis une grande fan des gâteaux Red Velvet de chez Nothing Bundt, dit Sue.

			—	Est-ce que tu réclames un pot-de-vin ? demanda Eve sur le ton de l’humour.

			—	Je réclame une récompense. La différence est subtile !

			—	Ça marche ! J’ajouterai un bundlet Chocolate Turtle si tu me donnes les infos dans les deux heures. C’est la saveur du mois.

			—	C’est d’accord, dit Sue. Et je ne te demanderai pas comment tu sais quelle est la saveur du mois…

			Eve raccrocha et mit ce temps d’attente à profit en commençant à trier les rapports, faisant de son mieux pour ajouter les faits dont elle disposait à la base de données et s’acquittant des corvées nécessaires pour faire tourner les rouages de la justice.

			Trois quarts d’heure plus tard, Duncan s’avança dans son box.

			—	Je vais chercher des doughnuts. Tu veux quelque chose ?

			—	Non, merci, répondit-elle. Comment ça s’est passé, avec Coyle ?

			—	C’est à cause de ça que j’ai besoin de me revigorer avec un bon vieux doughnut recouvert de sucre glace. Nous avons obtenu le mandat pour le prélèvement et j’ai dû y assister. Regarder une pauvre infirmière brosser les poils pubiens puants d’un tueur fou amoureux de grands singes n’est pas le genre d’expérience qui me manquera quand je serai à la retraite.

			—	Coyle a-t-il dit quoi que ce soit ?

			—	Pas un mot, répondit Duncan. Tu envisages de t’en prendre à lui ?

			—	Je veux être mieux armée pour le faire, dit Eve.

			—	Tu es sur une piste ?

			—	Peut-être bien, répondit-elle. Je te tiendrai au courant si ça marche.

			—	Quand je serai allé acheter mes doughnuts, je demanderai aux gars s’il y a du nouveau, pour savoir jusqu’où ils ont cherché et où ils ont l’intention d’aller ensuite, dit Duncan, mais nous aurions déjà eu de leurs nouvelles s’ils avaient trouvé quoi que ce soit.

			Elle hocha la tête et se remit au travail. Une demi-heure plus tard, elle reçut un appel de Trowbridge, du CAU.

			—	Je t’ai envoyé les correspondances par e-mail, dit celle-ci.

			Il y a donc des correspondances ! Eve sentit un frisson lui parcourir l’échine.

			—	Tu es géniale. Tu as gagné deux bundlets.

			—	C’était un plaisir, Inspectrice. Allez, va arrêter ce salaud !

			Eve ouvrit l’e-mail de Trowbridge. Chaque correspondance listait l’adresse, le délit, la date du délit et une foule d’informations complémentaires, y compris les liens vers les rapports consignés par les enquêteurs. Il y avait presque trop d’informations. Elle s’empressa d’écarter les délits, majeurs et mineurs, commis par les gens habitant dans ces maisons ou travaillant dans ces entreprises, y compris le trouble à l’ordre public, les violences conjugales, la détention de drogue, les infractions au code de la route et les défauts de paiement de pensions alimentaires.

			Il restait les délits perpétrés contre les propriétaires des lieux. Elle écarta les affaires qui avaient été élucidées, un incendie criminel et deux cambriolages. Il restait trois cambriolages non éclaircis et un viol. Deux des cambriolages semblaient avoir été commis par plus d’une personne, et de grandes quantités d’argent liquide et de bijoux avaient été volées. Dans l’un des deux cas, les cambrioleurs avaient été filmés par des caméras de sécurité. Elle écarta également ces deux cas-là.

			Il ne restait plus qu’un cambriolage et un viol.

			Le cambriolage était un cambriolage « mort », le cas d’une vieille dame de Calabasas convaincue d’avoir été cambriolée alors qu’il n’y avait aucun signe d’effraction et qu’aucun objet de valeur n’avait disparu. Il pouvait s’agir d’une étourderie, pour dire les choses gentiment, ou d’une piste prometteuse. Eve se pencherait sur la question.

			Pour finir, il y avait le viol. Une jeune femme de West Hills qui rentrait à la maison après sa journée de travail avait été violée par un homme qui l’attendait chez elle. Il portait un masque et lui avait tenu un couteau sur la gorge. La police n’avait procédé à aucune arrestation et aucun prélèvement d’ADN n’avait été réalisé. Cependant, Eve était intriguée par les parallèles entre cette affaire non résolue de viol et la sienne, d’autant qu’il y avait un lien ténu entre Coyle et la première affaire. Plutôt que de lire le rapport, elle décida, pour en savoir davantage, d’appeler l’inspecteur qui s’était chargé de l’enquête et qui travaillait pour la Sex Crimes Division, unité des crimes à caractère sexuel, au centre-ville.

			Il décrocha à la première sonnerie.

			—	SCD, Macahan au bout du fil.

			—	Ici l’inspectrice Eve Ronin, brigade criminelle de Lost Hills.

			—	Deathfist, dit-il.

			Elle fit comme si elle n’avait pas entendu.

			—	Je travaille actuellement sur un triple homicide et vous avez enquêté sur une affaire de viol qui pourrait être liée à mon affaire.

			—	Vous travaillez sur un triple homicide, répéta-t-il. Permettez-moi de vous poser une question. Auparavant, quelle était la plus grosse affaire sur laquelle vous aviez enquêté ?

			—	Je ne rentrerai pas dans ce petit jeu, Inspecteur. Une femme et ses deux enfants ont été assassinés et démembrés chez elle. Je pense que le coupable est ici, assis dans l’une de nos cellules. Vous pouvez m’aider à l’y garder en me parlant de cette affaire, ou vous pouvez l’aider, lui, à s’en tirer en me faisant perdre mon temps avec des conneries. Que choisissez-vous ?

			Il soupira.

			—	De quelle affaire s’agit-il ?

			—	Un viol, il y a huit mois, à West Hills. Le nom de la victime était Vickie Denhoff. Que pouvez-vous me dire à ce sujet ?

			—	C’était un crève-cœur. Denhoff a une trentaine d’années, elle vit seule et elle est comptable dans une compagnie d’assurances au Warner Center. Elle ne se sentait pas bien, alors son patron l’a laissée partir de bonne heure. Elle est entrée dans sa maison, est allée dans sa chambre et un gars qui portait un masque s’est jeté sur elle par-derrière, lui a mis un couteau sur la gorge et lui a dit qu’il la lui trancherait si elle criait ou si elle ne faisait pas exactement ce qu’il lui disait de faire. Pour lui prouver qu’il ne plaisantait pas, il lui a fait une entaille juste assez profonde pour faire couler le sang. Il l’a forcée à se mettre sur le lit et il l’a violée.

			—	L’homme était déjà chez elle quand elle est rentrée.

			—	Oui.

			—	Y avait-il des signes d’effraction ?

			—	Non.

			—	A-t-elle décrit le masque qu’il portait.

			—	Elle a seulement dit que c’était un masque de monstre qui lui recouvrait complètement la tête. Elle a gardé les yeux fermés presque tout du long.

			—	Avez-vous pu prélever de l’ADN ?

			Elle savait, pour avoir survolé le rapport, que la réponse était non, mais elle voulait savoir pourquoi.

			—	Vous connaissez la série télévisée Monk, dont le personnage principal est un inspecteur coincé, maniaque de la propreté, qui veut que tout soit nickel.

			—	Il souffre de troubles obsessionnels compulsifs.

			—	Ouais, eh bien, elle est comme lui. Elle ne supporte pas la saleté. Alors dès que le violeur est parti, elle ne s’est pas contentée de prendre une douche, elle en a pris cinq ou six, elle s’est complètement désinfectée, elle a lavé ses vêtements et ses draps avant de les jeter, elle a nettoyé toute la maison, et ensuite elle a appelé la police. Je comprends pourquoi elle a fait ça, évidemment, mais elle est allée jusqu’à de telles extrémités qu’elle s’est pour ainsi dire assurée que nous ne puissions jamais retrouver le coupable. Vickie a été deux fois victime : d’abord du violeur, puis de ses propres phobies. Je me suis senti terriblement mal pour elle.

			—	Elle est peut-être encore en mesure de nous aider à le coffrer, dit Eve.

			—	Vous croyez que votre suspect est le violeur ?

			—	Il y a un lien. C’est un plombier qui est intervenu chez elle quelques semaines avant le viol.

			—	C’est peut-être une coïncidence.

			—	Il y a également beaucoup de similitudes entre les deux affaires. Dans les deux cas, le coupable attendait dans la maison de ses victimes, il avait un couteau, et il n’y avait aucun signe d’effraction. Nous avons aussi trouvé un déguisement de singe dans la penderie de notre suspect.

			—	Un déguisement de singe, répéta Macahan.

			—	Complet. Vous avez déjà vu ça ?

			—	Des violeurs qui portent des déguisements d’animaux. Ouais, j’ai déjà vu ça. J’ai arrêté un type qui se déguisait en ours et violait des petits garçons. Il m’a avoué, comme pour prouver qu’il n’était qu’un mec normal qui avait des pulsions normales, qu’il faisait partie d’un groupe de concepteurs de logiciels qui donnaient des furry parties.

			—	Des furry parties ? Qu’est-ce que c’est ?

			—	Des rassemblements où tout le monde est déguisé en animal et se branle. Un autre des types à cette soirée était déguisé en chien, et chez lui il avait trois labradors dont il abusait sexuellement. Nous l’avons arrêté pour zoophilie. Une anecdote amusante : j’ai lu une étude sur les furries, les gens qui prennent leur pied en mettant des costumes d’animaux, et l’auteur du texte disait que vingt-cinq pour cent d’entre eux croyaient n’être pas totalement humains et souhaitaient devenir totalement non humains.

			Elle était contente de ne pas faire le travail de Macahan.

			—	Eh bien, le type que vous avez arrêté et celui que j’ai en détention ont réussi à devenir totalement inhumains.

			—	Si vous élucidez l’affaire Denhoff en même temps que la vôtre, dit-il, je vous revaudrai ça, Deathfist.

			—	Vous pouvez commencer par m’appeler Eve.

			—	Attendons de voir si vous arrivez à faire d’une pierre deux coups.
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			Esther Sondel était une veuve de quatre-vingt-cinq ans souffrant d’une maladie des os qui la pliait presque en deux. Cependant, elle passait encore deux ou trois mois de l’année à voyager dans le monde entier.

			—	J’ai beau ne plus avoir le corps que j’avais autrefois, avait-elle dit aux inspecteurs du LASD qui avaient recueilli sa déclaration de cambriolage, j’ai encore toute ma tête.

			La remarque avait dû faire forte impression sur l’inspecteur, ou l’amuser, car il l’avait notée dans son rapport. Pour Esther, c’était une façon de dire qu’elle n’était pas sénile et que les choses qui avaient disparu chez elle avaient été volées et non égarées. Ce n’était pas des choses qui avaient une grande valeur marchande, mais elles étaient riches de souvenirs. Elle s’était aperçue que des bibelots avaient disparu en revenant de l’un de ses voyages, et elle avait appelé le bureau du shérif.

			C’était pour cette raison qu’un inspecteur s’était rendu à son duplex du Park Sorrento à Calabasas huit mois plus tôt et qu’Eve s’y rendait aussi aujourd’hui. Esther habitait au Calabasas Lake, un parc privé où vivaient des canards et des oies tellement agressives que des propriétaires courroucés appelaient régulièrement les adjoints du shérif pour leur demander de les abattre. L’Association des propriétaires de Calabasas Park, se méfiant des procès de leurs résidents connus pour être procéduriers, avait dressé des panneaux autour du lac pour déconseiller aux gens d’énerver les oiseaux.

			—	En voilà, une surprise ! dit Esther, s’appuyant sur sa canne en bois sculpté pour emmener Eve sur la terrasse qui surplombait le lac.

			On aurait dit Gandalf, la barbe en moins.

			—	Je pensais que vous me preniez pour une vieille bique sénile, ajouta-t-elle.

			—	Pas du tout, répondit Eve. Nous n’avions pas assez de pistes à explorer, tout simplement.

			Elles s’assirent à l’une des tables.

			—	Alors, qu’est-ce qui a changé ?

			—	J’aimerais que vous jetiez un œil à ces photos et que vous me disiez si vous reconnaissez l’un de ces objets, dit Eve, passant son téléphone portable à Esther.

			Nan lui avait envoyé les photos de tout ce qui se trouvait dans le tiroir de la commode de Coyle.

			—	Vous savez comment les faire défiler ?

			—	Il y a des enfants en bas âge qui ne savent pas encore parler mais qui utilisent déjà des iPad et des iPhone, répondit Esther. Qu’est-ce qui vous fait croire que je ne sais pas le faire ?

			—	Je suis désolée, dit Eve.

			Esther fit défiler rapidement les photos, d’un doigt arthritique noueux, pendant une minute ou deux, puis elle s’arrêta net.

			—	Qu’y a-t-il ? lui demanda Eve.

			Le doigt d’Esther tremblait sur l’écran du téléphone.

			—	Pendant l’été 1975, mon mari et moi traversions la France dans une horrible petite Citroën, et elle est tombée en panne dans un village au milieu de nulle part. Nous n’avions pas d’argent, alors nous avons passé la nuit chez le garagiste, dans une chambre au-dessus du garage, le temps qu’il répare notre voiture. Ma fille a été conçue cette nuit-là.

			Elle tourna le portable pour montrer à Eve la photo d’un porte-clefs en cuir avec le logo Citroën, deux chevrons, gravé sur un médaillon en métal.

			—	Nous avons gardé ceci en souvenir.

			Les soupçons d’Eve étaient maintenant confirmés. Le tiroir du bas de la commode de Coyle était plein d’objets qu’il avait volés dans les maisons où il était allé faire des réparations. La plupart de ces bibelots n’étaient pas de grande valeur. C’étaient des babioles personnelles qu’il avait pu glisser dans sa poche et qui pouvaient disparaître sans que leurs propriétaires s’en aperçoivent avant des jours, des mois ou même des années.

			Ces objets ne prouvaient rien en dehors du fait qu’il était un voleur, mais ils soulevaient tout de même des questions importantes. Les avait-il volés lors de ses interventions ? Ou était-il revenu plus tard, quand il n’y avait personne dans la maison, et avait-il gardé ces objets en guise de souvenirs de ses intrusions secrètes ? Si tel était le cas, Tanya l’avait-elle pris sur le fait ? Quelle était la raison de la rage meurtrière de Coyle ?

			Maintenant, elle avait encore plus envie de montrer la collection de babioles de Coyle à Vickie Denhoff, la victime de viol, pour confirmer ses soupçons quant à ce qu’il avait fait.

			—	Vais-je le récupérer ? demanda Esther.

			Eve hocha la tête.

			—	Oui, mais cela prendra peut-être un moment.

			—	Je peux attendre, dit Esther. J’ai l’intention de l’emporter avec moi quand je partirai.

			—	Quand vous partirez où ?

			—	Au tombeau, ma chère, répondit Esther. J’emporterai avec moi mon alliance, ce porte-clefs, la première lettre d’amour qu’Ira m’a écrite et le vison qu’il m’a offert et que je ne peux plus porter en public.
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			Vickie Denhoff habitait une maison de style ranch de plain-pied, vieille de plusieurs décennies, sur Julie Lane, à West Hills, qui était autrefois la limite la plus à l’ouest de Canoga Park, avant de devenir une commune à part entière à la fin des années 1980. Le coin de West Hills où vivait Denhoff tombait sous la juridiction du LASD, tandis que le reste de la commune dépendait du LAPD.

			L’extérieur de la maison était propre et méticuleusement entretenu. La pelouse était tellement verte et impeccable, les buissons tellement bien taillés, de manière symétrique, qu’Eve dut toucher l’herbe et les feuilles en se dirigeant vers la porte d’entrée, pour vérifier que tout était bien réel et non artificiel.

			Eve avait téléphoné avant de venir pour s’assurer que Vickie était là et qu’elle serait émotionnellement prête pour les questions qu’elle allait sans doute lui poser. Vickie ouvrit la porte si vite qu’Eve la soupçonna de s’être tenue derrière et de l’avoir vue approcher à travers le judas.

			—	Inspectrice Ronin ? demanda Vickie.

			Elle ne correspondait pas au cliché de la personne souffrant de troubles obsessionnels compulsifs qu’Eve s’était représentée, à savoir une femme discrète et modeste, mal à l’aise en société, à la coupe de cheveux stricte et portant des vêtements ternes mais parfaitement repassés, boutonnés jusqu’au cou et ne laissant pas apercevoir de peau. Elle portait une robe ample en vichy bleu marine et blanc, à fines bretelles, qui mettait en valeur ses épaules et son décolleté. Ses cheveux étaient blonds et bouclés et elle avait une coupe au carré simple et désordonnée.

			Eve lui montra son badge.

			—	Merci d’avoir accepté de me voir au pied levé, mademoiselle Denhoff. Je suis désolée de vous déranger un samedi après-midi. Ce ne sera pas long.

			—	Appelez-moi Vickie, je vous en prie.

			La jeune femme s’écarta et Eve entra. La maison, contrairement à Vickie, correspondait au cliché. Elle était immaculée, il n’y avait pas un grain de poussière ni quoi que ce soit qui semblât n’être pas à sa place. Les meubles et les objets décoratifs étaient tous disposés à égale distance des murs derrière eux, et à égale distance les uns des autres. On aurait dit un magasin de meubles ou une vitrine plutôt que l’endroit où quelqu’un habitait et se détendait.

			—	Que puis-je faire pour vous ?

			Il y avait une réticence dans la voix de Vickie qu’Eve comprenait fort bien : elle avait peur de rouvrir de vieilles blessures.

			—	Comme je vous l’ai dit au téléphone, j’enquête sur une affaire qui pourrait avoir un lien avec la vôtre, mais je ne vais pas vous demander de tout ressasser. Je voudrais juste que vous regardiez les photos de quelques objets et que vous me disiez si vous en reconnaissez un.

			Eve lui tendit son téléphone portable. Vicky regarda l’écran, couvert de traces de doigts, et fronça les sourcils.

			—	Asseyons-nous. Vous pourrez faire défiler les photos et je vous arrêterai si je vois quelque chose que je reconnais. D’accord ?

			—	Bien sûr, répondit Eve, se sentant stupide de ne pas avoir nettoyé son portable sale avant de le tendre à une germophobe.

			Elles s’assirent côte à côte sur le canapé et Eve fit défiler lentement les photos des choses contenues dans le tiroir de la commode de Coyle. Elles passèrent environ deux douzaines d’objets avant que Vickie ne dise quelque chose, haussant les sourcils, visiblement surprise.

			—	C’est à moi, dit-elle en montrant du doigt la photo d’une tasse à thé miniature.

			—	Comment le savez-vous ?

			—	Elle faisait partie d’un service à thé qui se trouvait dans une immense maison de poupées ancienne qui appartenait à ma mère. Cette maison de poupées n’existe plus depuis longtemps, mais j’ai gardé le service à thé sur une étagère, dans la chambre d’amis où ma mère dort quand elle me rend visite. Un jour, j’ai remarqué qu’il manquait une tasse.

			—	Était-ce avant ou après votre agression ?

			—	Après, répondit Vickie d’une voix légèrement tremblante. Deux semaines après. Ma mère est venue habiter ici le temps que je me rétablisse. Je faisais le ménage dans sa chambre avant son arrivée quand je me suis aperçue que la tasse avait disparu. Cela m’a vraiment décontenancée. Enfin, qu’étais-je censée faire ? Je n’avais aucun moyen de remplacer la tasse avant l’arrivée de Maman, et je ne pouvais pas laisser le service comme ça. J’ai été obligée de retirer une autre tasse et d’espérer que tout irait bien.

			—	Je ne comprends pas, dit Eve. Pourquoi avez-vous retiré une autre tasse ?

			—	Pour qu’il en reste deux plutôt que trois, répondit Vickie. Qu’aurait pensé Maman si elle avait vu la chambre en désordre ? Elle aurait été encore plus inquiète pour moi qu’elle ne l’était déjà. Elle n’a pas remarqué qu’il n’y avait que deux tasses, pendant son séjour. Elle était trop occupée à être aux petits soins pour moi pour s’en soucier. Mais après son départ, cela m’est devenu insupportable. Quelqu’un qui aurait ignoré que ces deux tasses faisaient partie d’un service s’en serait contenté, mais moi, je le savais. Je ne pouvais pas me mentir à moi-même. Alors j’ai fini par toutes les jeter.

			Eve hocha la tête, non pas parce qu’elle estimait que ce que Vickie avait fait était plein de bon sens, mais pour gagner du temps et décider si elle allait lui montrer une autre photo, susceptible de lui faire du mal.

			—	Où avez-vous trouvé ma tasse ? demanda Vickie.

			—	Chez un homme qui a vraisemblablement agressé une autre femme, répondit Eve, prenant sa décision. J’aimerais vous montrer une autre photo.

			Elle alla sur Internet et trouva une photo de l’acteur Roddy McDowall avec son maquillage de singe pour La Planète des singes. Elle la montra à Vickie.

			—	Est-ce le masque que portait votre agresseur ?

			Vickie regarda la photo d’un œil analytique, ne manifestant aucune réaction émotionnelle.

			—	C’est possible, mais je n’en suis pas sûre, répondit-elle, portant machinalement une main à sa gorge, à l’endroit où le couteau lui avait fait une entaille.

			Elle n’avait aucune cicatrice, mais Eve était persuadée qu’elle en sentait une.

			—	Mes souvenirs sont flous. Tout ce que je sais, c’est que ce n’était pas un visage humain. J’ai fermé les yeux et je ne les ai rouverts qu’une fois qu’il a été parti.

			Eve comprenait très bien cela, et elle n’avait pas du tout envie de raviver d’autres mauvais souvenirs. Elle remit son téléphone portable dans sa poche et se leva.

			—	Je vous remercie, Vickie. Vous m’avez apporté une aide précieuse.

			Vickie se leva et la raccompagna à la porte.

			—	Vous croyez que c’est le même homme qui m’a violée ?

			—	Je crois que c’est très probable, répondit Eve.

			—	Vous l’avez arrêté ?

			—	Oui.

			—	Ne le relâchez pas, dit Vickie en ouvrant la porte. Je vais peut-être enfin pouvoir de nouveau éteindre la lumière pour dormir, la nuit.

		



 
		
			26

			Eve s’arrêta aux Commons, un centre commercial en plein air à Calabasas, censé évoquer un village français pittoresque, et elle s’acheta un sandwich et un café au Pain quotidien. Elle mangea dehors, à une table à l’ombre d’une tour d’horloge qui abritait la plus grande Rolex du monde. Elle n’était jamais allée en France, mais elle doutait que de nombreux villages y aient une tour d’horloge ornée d’une Rolex.

			Il était 17 heures et la nuit commençait à tomber. Soudain, son téléphone portable vibra. Elle le sortit de sa poche et vit que Nan lui avait envoyé les photos de l’appareil de Caitlin. Elle les téléchargea et envoya un texto à Nan.

			Combien de temps allez-vous encore passer chez Coyle ?

			Nan lui répondit.

			Environ une heure.

			Eve lui dit qu’elle était en chemin et elle lui demanda si elle pouvait lui apporter quoi que ce soit.

			Nan lui demanda un latte glacé au caramel et à la noix de coco de chez Coffee Bean, qui se trouvait dans le centre commercial en face des Commons. Eve lui répondit que cela ne posait pas de problème.

			Elle alla prendre deux lattes glacés et prit la route du camping. Quand elle arriva, elle vit qu’il y avait encore une foule de personnes, pour la plupart des occupants des lieux, qui se tenaient derrière le ruban jaune de la police et regardaient l’équipe du CSU faire son travail chez Coyle.

			Eve se gara, descendit de voiture avec les deux lattes et referma la portière d’un coup de hanche. Elle tendit l’une des boissons à l’adjoint Clayton, qui souleva le ruban jaune pour elle.

			—	Tu viens juste de devenir ma candidate pour le titre d’inspectrice de l’année, dit-il.

			—	Tu ne retires jamais tes lunettes de soleil ? lui demanda-t-elle.

			—	Est-ce qu’il arrivait au Lone Ranger de retirer son masque ?

			Elle sourit et se dirigea vers le mobile-home de Coyle. Nan vint à sa rencontre devant l’auvent. Un autre expert du CSU était à genoux devant la portière ouverte de la Toyota de Coyle, côté conducteur, et il réalisait des prélèvements sur le tapis. Eve tendit son latte à Nan, qui en but une grosse gorgée.

			—	Merci, j’en ai eu envie toute la journée, dit Nan. Combien je vous dois ?

			—	Je me contenterai d’une preuve établissant le lien entre Coyle et les meurtres de Tanya Kenworth et de ses enfants, répondit Eve.

			Nan fronça les sourcils, indiquant ainsi qu’ils n’avaient rien trouvé pour l’instant.

			—	Ne me dites pas ça… Et les chaussures de sécurité ?

			—	C’est la même marque et le même modèle, mais ce ne sont pas celles qu’il portait sur la scène du crime. Cette paire-là est toute neuve, elle n’a jamais été portée, ni sur la scène du crime, ni ailleurs. C’était sa paire de rechange.

			—	De rechange ?

			—	Il a trois paires des mêmes chaussures de sport Nike, deux qui sont encore dans leurs boîtes et une qu’il porte régulièrement. D’après moi, il attend les soldes et il achète plusieurs paires des chaussures qu’il aime.

			—	Et la moquette, le sol ? Il a tout de même dû ramener du sang, du produit d’entretien et de l’huile de moteur chez lui.

			—	Je n’en serai pas sûre à cent pour cent tant que nous n’aurons pas rapporté les échantillons au labo, mais il semble n’y avoir aucune trace de la scène du crime dans ce mobile-home. Nous avons tout inspecté, y compris les évacuations de la douche, du lavabo et de l’évier. À ce propos, nous avons aussi examiné les évacuations chez Tanya, et nous n’avons trouvé aucun cheveu ou poil appartenant à Coyle.

			Eve indiqua la Toyota d’un geste.

			—	Vous devez bien avoir trouvé quelque chose dans sa voiture.

			Nan secoua de nouveau la tête.

			—	Elle est impeccable.

			C’était frustrant et exaspérant.

			—	Alors il a nettoyé à fond sa voiture après les meurtres.

			—	Pas du tout, dit Nan.

			Eve était perdue et Nan le devina à son expression.

			—	Quand je disais qu’elle était impeccable, je voulais dire que nous n’avons trouvé ni sang, ni fluides corporels, ni fragments osseux, ni rien d’autre qui ait un rapport avec la scène du crime, mais en dehors de cela, la voiture est crasseuse. Voyez par vous-même.

			Eve se retourna et regarda la voiture. Elle était couverte de boue et il y avait de la fiente sur le coffre et sur la lunette arrière. La voiture n’avait manifestement pas été lavée depuis des semaines. Cela n’avait aucun sens. Si la voiture était nickel, alors comment Coyle avait-il fait pour se débarrasser des sacs-poubelles contenant les morceaux de corps ? Si son mobile-home était nickel, alors où était-il allé pour se laver et changer de vêtements avant d’aller faire ses courses chez Walmart ?

			En dépit de tous les indices qui le désignaient, il y avait encore de gros trous dans le scénario, quelque chose qu’elle n’avait pas trouvé ou qu’elle ne voyait pas, mais qui était juste sous ses yeux, quelque chose qui expliquerait tout et qui prouverait sa culpabilité. À moins qu’elle ne découvre rapidement de quoi il s’agissait, Coyle serait libéré sous caution le lundi et il serait seulement inculpé pour cambriolage.

			Soudain, une idée lui vint à l’esprit. Elle prit son portable et appela Mr. Plunger. Brandy décrocha joyeusement, comme d’habitude.

			—	C’est encore l’inspectrice Ronin. J’ai une question rapide. Vos plombiers ont-ils le droit de ramener les véhicules de service chez eux ?

			—	Non, bien sûr que non, répondit Brandy. Pourquoi feraient-ils une chose pareille ?

			Au lieu de répondre à la question, Eve en posa une autre.

			—	Vos camionnettes étaient-elles toutes en circulation mercredi et jeudi ?

			—	Oui, répondit Brandy.

			—	Il n’y en avait aucune chez le garagiste, ou mise de côté pour une raison ou pour une autre ?

			—	Non, aucune.

			—	Votre parking est-il sous vidéosurveillance ?

			—	Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, à cause du vandalisme et des gens qui essaient de voler des outils ou des pièces détachées des camionnettes, répondit Brandy. Tout est enregistré sur un magnétoscope numérique réinitialisé tous les soixante jours.

			—	Merci pour votre aide, je vous en suis très reconnaissante.

			Eve raccrocha et s’aperçut que Nan l’observait attentivement.

			—	Vous vous demandez comment il s’est débarrassé des corps s’il ne s’est servi ni de sa voiture ni de sa camionnette de plombier.

			La réponse était évidente.

			—	Il avait une autre voiture ou un complice.

			—	Ou les deux, dit Nan.

			L’idée d’un deuxième tueur n’avait jamais effleuré l’esprit d’Eve auparavant. Au cours des dernières quarante-huit heures, elle n’avait pensé qu’à trouver un seul individu. Elle ne savait pas par où commencer pour trouver un autre homme ou une femme.

			—	Avez-vous trouvé quoi que ce soit qui semble indiquer la présence d’une seconde personne ? demanda-t-elle.

			Nan haussa les épaules.

			—	Parfois, c’est justement l’absence de preuves qui indique des choses.

			Cela semblait être le cas maintenant, mais Eve n’était pas convaincue que la pièce manquante du puzzle soit une seconde personne, même si elle n’avait pas la moindre idée de ce que c’était. Il y avait tout simplement un gros blanc dans l’affaire.

			Pour la première fois depuis le début de l’enquête, elle se sentit gagnée par la panique. Elle redoutait un échec et ce qu’il impliquerait. Sa promotion au sein de la brigade criminelle serait dénoncée comme un coup de pub désastreux et irresponsable, révélant son arrogance et son incompétence, ainsi que la tentative désespérée du shérif pour faire oublier le scandale qui avait éclaté au sein de son service. Leurs carrières seraient terminées et leurs réputations irrémédiablement anéanties. De plus, ils le mériteraient.

			Cependant, ce n’était pas la perspective de la honte et de l’humiliation qui l’effrayait le plus. C’était celle de ne pas réussir à obtenir justice pour Tanya, Caitlin et Troy. Elle ne pouvait pas laisser cela, elle refusait de laisser cela se produire.
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			Calabasas était divisé par des collines escarpées qui constituaient un espace sauvage. Aucune route ne les traversait. Ainsi, pour atteindre l’autre bout de la ville, il était nécessaire de prendre l’une de ces routes : la Route 101 en direction du nord, le chemin le plus direct, mais qui était souvent embouteillé, et qui faisait donc d’un trajet de cinq kilomètres une épreuve de trente minutes ; ou Mulholland Highway, une route à deux voies de circulation qui serpentait longuement entre les collines et exigeait que l’on fasse plusieurs kilomètres vers le sud avant de pouvoir rebrousser chemin et partir vers le nord ; ou encore une route en zigzag qui suivait l’autoroute et passait deux fois au-dessus, longeant les limites insensées d’une ville créée par des annexions fragmentaires plutôt que selon un plan rationnel.

			Eve prit la route en zigzag pour retourner au poste de Lost Hills. Elle emprunta donc Calabasas Road en direction de l’ouest, puis prit la direction du nord et passa au-dessus de l’autoroute pour rejoindre Mureau Road, une rue très étroite bordée d’arbres qui descendait et montait brutalement, et dont les virages serrés incitaient bizarrement les gens à accélérer, ce qui provoquait fréquemment d’atroces accidents. Cependant, aujourd’hui, de nombreux automobilistes avaient choisi cette route plutôt que la Route 101 embouteillée, et la circulation était tellement dense qu’il était impossible de rouler vite.

			Elle arriva à l’intersection en T avec Las Virgenes Road. Si elle avait tourné à droite, cela l’aurait emmenée chez elle. Au lieu de cela, elle tourna à gauche et prit la direction du sud, passant de nouveau au-dessus de l’autoroute, prenant le chemin qu’elle faisait à vélo presque tous les matins pour aller au travail.

			Elle tourna à droite dans Agoura Road, et quand elle passa devant le Good Nite Inn, le sentiment de culpabilité qu’elle éprouvait la poussa à faire brusquement demi-tour et à se garer sur le parking de l’hôtel. Quand ils s’étaient croisés devant le poste de Lost Hills, Cleve lui avait dit que c’était là qu’il logerait jusqu’à la fin de l’enquête.

			Le Good Nite Inn était un hôtel deux étoiles sur deux étages, aux tarifs peu élevés, ce qui attirait le genre de clientèle garantissant des visites fréquentes des adjoints du shérif. Les couloirs étaient en extérieur et l’hôtel était ébranlé par le bruit de la circulation sur l’autoroute d’un côté et sur Agoura Road de l’autre. Les gaz d’échappement retombaient dans la cour intérieure de l’hôtel et se mêlaient à la très forte odeur de chlore de la piscine, créant des relents toxiques qui tenaient les moustiques à distance et tuaient probablement aussi les punaises de lit.

			Eve téléphona à Cleve depuis sa voiture et lui demanda si elle pouvait le voir. Il lui dit de monter et l’attendit dans l’embrasure de la porte de sa chambre, à l’étage, tandis qu’elle montait l’escalier.

			Il avait l’air hagard, avec ses cheveux ébouriffés, ses yeux rouges et ses vêtements froissés de la veille. Il était pâle, comme exsangue. Par-dessus son épaule, Eve apercevait un lit défait, une boîte à pizza de chez Domino’s et une bouteille de Coca d’un litre sur le sol.

			—	Vous avez retrouvé mes enfants ? demanda-t-il d’une voix basse et rauque.

			Il sortit et alla s’appuyer à la rambarde, lui faisant bien comprendre qu’il ne voulait pas avoir cette conversation dans sa chambre.

			—	Non, mais nous avons placé un suspect en garde à vue et nous avons fouillé son logement. Nous avons trouvé ça, dit-elle en lui montrant, sur son portable, la photo de l’appareil rose fluo. Pouvez-vous me dire ce que c’est ?

			Il hocha la tête, le menton tremblant.

			—	C’est l’appareil photo de Caitlin. Je le lui ai offert il y a deux ans pour son anniversaire.

			—	Nous avons trouvé des photos dessus. Pouvez-vous me dire quand et où elles ont été prises ?

			Elle lui tendit son téléphone et le laissa faire défiler les photos de Caitlin. Elles avaient toutes été prises lors d’un pique-nique au lac avec son frère, son père et un golden retriever. Il n’y en avait qu’une de Caitlin, celle avec le chien mouillé qui s’ébrouait à côté d’elle. Elle riait et se détournait, les mains levées, tentant vainement de se protéger, visiblement ravie quand même. C’était une image de pur bonheur ; mais maintenant, la regarder fendait le cœur. Eve se dit que Cleve aurait pleuré s’il n’avait pas déjà versé toutes les larmes de son corps. Tout son corps était secoué de sanglots sans larmes.

			—	Caitlin a pris ces photos en août, au lac Yosemite.

			—	Vous avait-elle dit qu’elle avait perdu son appareil photo ?

			Il secoua la tête.

			—	Elle l’a peut-être dit à sa mère, mais elle ne me l’aurait pas dit, à moi. Elle aurait eu peur que je sois blessé ou contrarié qu’elle ait perdu son cadeau d’anniversaire.

			Il lui rendit l’appareil photo d’une main tremblante.

			—	Qui avez-vous placé en garde à vue ?

			—	Un dénommé Lionel Coyle. C’est un plombier qui a fait des travaux de réparation chez Tanya.

			—	De quoi l’avez-vous inculpé ?

			—	De meurtre, répondit-elle, la gorge nouée par l’émotion.

			Cleve hocha la tête, retourna dans sa chambre et referma doucement la porte derrière lui.
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			Eve quitta le Good Nite Hotel et remonta les deux pâtés de maisons jusqu’au poste de police de Lost Hills. Le parking public était plein de camionnettes des chaînes de télévision locales. La nouvelle de l’arrestation de Coyle avait dû s’ébruiter. Elle dépassa les camionnettes, franchit le portail et s’engagea dans le parking réservé aux véhicules de service.

			Elle entra dans le bâtiment, alla directement dans la salle principale et vit que Biddle et Garvey étaient à leurs bureaux, au téléphone. Tous deux la saluèrent d’un signe de tête. Duncan était assis à son bureau, lui aussi, s’occupant d’une montagne de paperasse. Il leva les yeux vers elle quand elle passa devant lui.

			—	Ça progresse ? lui demanda-t-il.

			—	Deux pas en avant, un pas en arrière.

			—	Parle-moi des pas en avant.

			—	Coyle a un tiroir plein de petites babioles, des trucs qui pouvaient tenir dans sa poche et qu’il a volés dans les maisons où il a fait des travaux de réparation.

			Elle lui dit qu’elle avait comparé les lieux où il s’était rendu et ceux où un délit ou un crime avait été signalé, et lui expliqua comment cela l’avait conduite à Vickie Denhoff et à Esther Sondel.

			—	Je crois qu’il s’est introduit dans leur domicile plus tard, quand il n’y avait personne, et qu’il a pris les objets concernés en guise de souvenirs de ses visites secrètes.

			—	Qu’es-tu en mesure de prouver ?

			—	Les deux dames ont reconnu leurs bibelots sur des photos de sa collection, et Cleve Kenworth a identifié l’appareil photo rose fluo comme étant celui de Caitlin.

			—	Comment sais-tu qu’il n’a pas volé ces objets lors de ses interventions ? demanda Duncan. Rien ne prouve qu’il est entré où que ce soit par effraction ni qu’il a tué Tanya et ses enfants.

			—	Ce n’est pas tout. Un jour, Denhoff est rentré plus tôt que prévu du travail et elle a été violée par un homme qui portait un masque et qui l’attendait, caché dans sa chambre. Je pense que Tanya l’a aussi surpris chez elle.

			—	Avons-nous l’ADN du violeur de Denhoff ?

			Eve secoua la tête.

			—	Elle s’est lavée avant de signaler le viol.

			—	C’est ça, le pas en arrière ?

			—	Non, c’est pire que ça… Le CSU n’a rien trouvé chez Coyle ou dans sa voiture qui le rattache aux meurtres. Et, avant que tu ne me poses la question, j’ai vérifié chez Mr. Plunger : ils savent où se trouvaient tous leurs véhicules mercredi et jeudi, alors il n’a pas pu utiliser l’un de ceux-là.

			Duncan fronça les sourcils, mais elle n’avait pas l’impression qu’il était désarçonné par ce revers, du moins pas autant qu’elle.

			—	Il a très bien pu emprunter ou voler une voiture, dit-il. Peut-être celle d’un voisin ou d’un ami en déplacement.

			—	Même s’il s’est servi d’une autre voiture pour aller chez Tanya, nous savons qu’il y est retourné avec sa propre voiture après être allé chez Walmart pour faire ses courses.

			—	Peut-être qu’il avait essayé d’effacer toute trace de son passage chez Tanya, qu’il s’était débarrassé des déchets et des corps et qu’il comptait revenir pour nettoyer le garage. Le sol du garage est en béton peint, ce n’est pas de la moquette imbibée de sang. S’il a fait attention, il a peut-être réussi à le faire sans marcher dans quelque chose qu’il aurait ensuite trimballé jusqu’à sa propre voiture. Et même s’il a bel et bien marché dans quelque chose, peut-être qu’il a mis ses chaussures dans un sac-poubelle et qu’il en a enfilé une autre paire avant de monter dans sa voiture.

			Elle aimait cette théorie, parce qu’elle excluait la possibilité d’un complice, mais elle soulevait presque autant de questions qu’elle n’en réglait.

			—	Mais pourquoi aurait-il utilisé deux voitures différentes ?

			Duncan haussa les épaules.

			—	Pourquoi se déguise-t-il en singe ?

			—	Où est-il allé pour se laver après avoir quitté la maison de Tanya et avant d’être allé chez Walmart pour acheter de quoi nettoyer le garage ?

			—	Là où il s’est procuré l’autre voiture, chez ce voisin ou cet ami absent. Il a très bien pu s’introduire chez cette personne par effraction, ou peut-être qu’il prend son courrier ou promène son chien en son absence et qu’il a une clef. Je peux demander à Biddle et à Garvey d’aller faire du porte-à-porte au camping de mobile-homes pour voir si quelqu’un est au courant de quelque chose.

			—	C’est une bonne idée.

			Elle se sentait beaucoup plus optimiste que lorsqu’elle avait laissé Nan chez Coyle, et c’était grâce à Duncan. Il voyait un nid-de-poule là où elle voyait des abysses sans fond. Bien sûr, cette affaire ne représentait pas un enjeu aussi important pour lui que pour elle. Il n’avait rien à craindre. Cela lui permettait d’appréhender l’affaire sous un angle différent, avec une plus grande tranquillité d’esprit. Elle ne perdrait plus cela de vue.

			—	Quelle est la prochaine étape ? lui demanda-t-il.

			—	Je vais aller parler à Coyle et voir ce que je peux obtenir de lui au bluff. À moins que tu aies une meilleure idée…

			—	J’aimerais bien, mais hélas, non !

			Elle alla à son bureau, imprima quelques photos, glissa un paquet de feuilles dans un dossier en guise d’accessoire et prit un bloc-notes jaune et un stylo, puis elle remonta le couloir jusqu’à la salle d’interrogatoire.

			Coyle s’y trouvait déjà depuis vingt minutes. Il était avachi sur la chaise bancale qu’on avait volontairement placée là. Il portait une combinaison bleue de prisonnier mais ses mains n’étaient pas menottées.

			Elle laissa tomber l’épais dossier et le bloc-notes sur la table et s’assit sur la chaise stable en face de lui en poussant un soupir las.

			—	Je suis épuisée ! Je serais bien venue vous voir plus tôt, mais nous avons été très occupés.

			Elle tapota le dossier et secoua la tête.

			—	Je n’ai jamais vu une affaire se mettre en place aussi vite. Chaque fois que je m’apprêtais à venir vous voir, nous obtenions d’autres preuves et d’autres réponses. Ça a enfin fini par se calmer un peu.

			Il la regarda fixement mais ne dit pas un mot. Elle se pencha vers lui, les bras appuyés sur la table.

			—	Je ne suis pas ici pour vous interroger, Coyle, parce que nous savons déjà tout.

			—	Il n’y a rien à savoir.

			—	Votre tiroir plein de souvenirs des maisons dans lesquelles vous êtes entré par effraction nous a bien aidés. J’ai failli venir vous voir pour vous remercier. Nous aurions retrouvé la femme que vous avez violée à West Hills en recherchant votre ADN dans le système, mais comme vous avez gardé sa petite tasse à thé, nous l’avons retrouvée aujourd’hui. Elle a même reconnu votre masque de singe.

			Coyle s’efforça de garder un visage impassible, mais le spasme involontaire de sa paupière gauche trahissait le fait qu’elle avait marqué un point. Elle continua.

			—	Vous avez laissé de l’ADN chez Tanya, et aussi sur la colline, quand vous m’avez assommée. Je ne vais pas vous ennuyer avec toutes les preuves.

			Il la regarda fixement.

			—	Alors pourquoi êtes-vous ici ?

			Elle remarqua qu’il ne cherchait pas à nier ce qu’elle avait dit. En soi, cela lui faisait l’effet d’un aveu, mais ça n’en était pas un. Elle avait besoin de plus – de beaucoup plus.

			—	Parce que, entre vous et moi, je suis la seule inspectrice de la brigade criminelle du LASD qui ne soit pas pour la peine de mort. Nous nous employons à arrêter les meurtriers, alors comment pourrions-nous les tuer de sang-froid au nom de la justice ? Le problème, c’est que ce que vous avez fait est si horrible, et les preuves sont si accablantes, que les jurés vont vous juger coupable après avoir délibéré pendant trente secondes, maximum, et qu’ils vont vous condamner à la peine capitale. Cela ne fait aucun doute. Mais il y a bien une chose que je puisse faire maintenant pour éviter ça et que vous puissiez faire pour sauver votre peau.

			Il sembla s’affaisser encore davantage sur sa chaise, qui oscilla d’un côté à l’autre.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			—	Je peux demander à la procureure de vous épargner la peine de mort si vous me dites où ils sont.

			—	Qui ?

			Elle secoua la tête, comme s’il la décevait.

			—	Voyons, Coyle… J’essaie de vous rendre service. Dites-moi où trouver les corps de Tanya, de Caitlin et de Troy, et vous aurez la vie sauve.

			Soudain, tout le langage corporel de Coyle changea. Il se redressa et sourit. On aurait dit une marionnette qui était soulevée par ses ficelles et qui commençait à s’agiter. À cet instant précis, elle comprit qu’elle était allée trop loin. Il se pencha en avant et la regarda droit dans les yeux d’un air plein d’autosatisfaction.

			—	Cette conversation est terminée. Je veux appeler mon avocat.
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			Eve sortit de la salle d’interrogatoire, le dossier et le bloc-notes sous le bras, et elle ne laissa paraître sa colère que lorsque la porte se fut refermée derrière elle. Elle avait essayé de le piéger et, d’une façon ou d’une autre, elle s’était piégée elle-même.

			La porte de la salle d’observation s’ouvrit et Duncan sortit de la pièce avec une dame qui avait à la main un porte-documents. Eve ne la connaissait pas.

			—	Ne soyez pas trop dure envers vous-même, Inspectrice, lui dit la dame en question. Cela valait la peine d’essayer. Mais les corps sont comme ces souvenirs que vous avez trouvés : il ne veut pas s’en défaire. Tant que nous ne les avons pas retrouvés, ils sont encore à lui.

			Duncan inclina la tête en direction de la dame.

			—	Tu connais la procureure adjointe Rebecca Burnside ?

			Burnside avait un sérieux et un air grave qu’elle s’évertuait sans doute à maintenir pour estomper la puissance de sa beauté digne d’un mannequin, d’après Eve. Cependant, elle faisait manifestement attention à son apparence, car elle avait pris le temps de se maquiller, de coiffer ses cheveux qui lui arrivaient aux épaules et de choisir un tailleur qui mettait en valeur sa silhouette sans l’exploiter.

			Eve lui tendit la main.

			—	Merci d’avoir été si rapide à nous accorder ces mandats.

			Elles se serrèrent la main. La poigne de Burnside était aussi ferme que celle d’un linebacker.

			—	Je vous en prie. Allons en salle de conférences, vous pourrez me dire ce que nous avons réellement sur Coyle et quelles sont les fausses infos.

			Eve ouvrit la voie et remonta le couloir jusqu’à la salle de conférences, dans laquelle il y avait une longue table entourée de dix chaises, quatre de chaque côté et une à chaque bout. Les stores étaient baissés devant les fenêtres qui donnaient sur le parking de derrière.

			Burnside s’assit à une extrémité de la salle et les deux inspecteurs prirent place d’un côté et de l’autre. Elle sortit un bloc-notes de son porte-documents, le posa devant elle et retira le capuchon de son stylo Montblanc.

			—	Commençons par votre théorie sur l’affaire.

			—	Lionel Coyle est un plombier qui réalise des réparations pour des compagnies d’assurances, dit Eve. Il retourne dans les domiciles où il s’est rendu, en particulier ceux occupés par des femmes, quand il n’y a personne. Il se déguise en singe, au moins partiellement, et il se promène dans la maison vide, à la recherche de quelque chose de petit et de personnel, dont l’absence ne sera pas tout de suite remarquée, et qu’il pourra voler en guise de souvenir. Mais quelque chose a changé.

			—	Une femme de West Hills l’a surpris chez elle, intervint Duncan, et il l’a violée.

			—	Vous pensez qu’il a aimé cela et que cela l’a incité à changer de mode opératoire, dit Burnside.

			—	Exactement, répondit Eve. Je crois qu’il a observé la maison de Tanya depuis le sommet de la colline qui se trouve juste derrière et qu’il a appris à connaître ses petites habitudes. Dès qu’il a été sûr que la maison était vide, il est entré par effraction et a attendu qu’elle rentre pour pouvoir la violer. Quelque chose ne s’est pas passé comme il s’y attendait, et le viol est devenu un meurtre. À partir de là, les choses ont encore dégénéré, et d’un meurtre, il est passé à trois, sans compter le meurtre du chien.

			Burnside prit quelques notes et griffonna de petits dessins autour de certains de ses mots.

			—	Et vous pensez qu’au beau milieu de tout cela, il est allé chez Walmart pour acheter d’autres produits d’entretien.

			—	Nous pensons qu’il s’est débarrassé des corps et qu’il s’est lavé, d’abord, répondit Eve, mais, oui, il est allé chez Walmart, il est retourné à la maison pour refaire un nettoyage de dernière minute, puis il est reparti.

			—	Mais vous pensez qu’il est revenu sur les lieux du crime le lendemain matin. Alors que vous y étiez déjà.

			—	C’est exact, dit Eve. Il a garé sa voiture au point de départ de l’un des sentiers qui mènent au Topanga State Park, au bout de la rue, il est monté jusqu’au sommet de la colline qui donne sur la maison de Tanya, il a récupéré son sac de couchage et les déchets qu’il avait laissés là quand il surveillait la maison.

			Burnside fit d’autres petits gribouillages, donnant à certains des mots qu’elle avait écrits un effet 3D.

			—	C’est le sac en plastique dans le garage qui vous a conduits chez Walmart et jusqu’à un suspect. Sur les images de vidéosurveillance, vous l’avez vu quitter le magasin au volant d’une Toyota Corolla, dont la plaque d’immatriculation correspondait à celle d’une Corolla au point de départ de l’un du sentier qui mène Topanga State Park, et c’est de cette façon que vous avez identifié Coyle. Vous avez obtenu un mandat de perquisition pour son domicile et sa voiture, et vous avez effectué cette perquisition ce matin. D’après ce que vous avez vu au cours de cette première fouille, vous l’avez arrêté pour meurtre.

			—	C’est exact, répondit Eve.

			Burnside se laissa aller en arrière sur sa chaise.

			—	Qu’est-ce qui vous a poussés à l’arrêter ?

			—	Nous avons trouvé chez lui l’appareil photo de Caitlin, avec des photos d’elle et de son frère sur la carte mémoire, et une boucle d’oreille appartenant peut-être à Tanya. Nous avons également trouvé une paire de chaussures identiques à celles portées par le tueur.

			—	Mais pas les mêmes exactement, remarqua Burnside.

			—	Non.

			—	Nous avons aussi trouvé un déguisement de singe, dit Duncan. Coyle portait peut-être ce masque quand il a violé la dame de West Hills.

			Cette fois encore, Eve éprouva un sentiment de culpabilité mêlé de honte en pensant à ce que sa fierté lui avait coûté : si elle avait dit à Duncan qu’un « monstre » l’avait attaquée sur la scène du crime, le costume de singe aurait constitué une preuve irréfutable contre Coyle. Hélas, elle n’en avait parlé à personne, et maintenant, cela ne servait plus à rien de le faire. C’était une grosse erreur, qu’elle regretterait toute sa vie si Coyle échappait à la justice.

			—	La victime de viol a-t-elle vraiment identifié le masque de singe ? demanda Burnside.

			Eve secoua la tête.

			—	Et nous n’avons en fait aucune trace d’ADN, n’est-ce pas ?

			Burnside posa sur elle un regard pénétrant et Eve comprit qu’elle voulait entendre une réponse, cette fois.

			—	Non.

			—	Vous dites qu’il a violé cette femme, mais tout ce que nous avons en réalité, c’est une tasse à thé miniature. Je ne me suis pas encore penchée sur la question, mais je ne crois pas que dans l’histoire du droit pénal une tasse à thé miniature ait jamais abouti à une condamnation pour viol.

			—	Il est coupable, insista Eve.

			Le mépris de Burnside la mettait en colère, d’autant qu’elle avait en fait le sentiment de le mériter.

			—	Coyle a été ébranlé quand j’ai mentionné le viol.

			—	Je serais ébranlée par une fausse accusation de viol, moi aussi, rétorqua Burnside.

			—	Ce n’était pas une fausse accusation. C’est un violeur et un tueur.

			Burnside ne revint pas sur ce point.

			—	Très bien, revenons-en aux meurtres. Avez-vous trouvé dans son mobile-home ou dans sa voiture d’autres preuves le rattachant aux meurtres.

			Duncan prit la parole, essayant manifestement d’alléger un peu la pression qui pesait sur Eve.

			—	L’appareil photo et la boucle d’oreille indiquent qu’il est allé chez Tanya.

			—	N’est-il pas allé chez elle avant les meurtres, pour réparer les toilettes, ou quelque chose comme ça ?

			—	Coyle a été envoyé chez elle deux fois par Mr. Plunger, répondit Duncan. C’est là qu’il a volé un double des clefs ou déverrouillé une fenêtre pour pouvoir se glisser dans la maison plus tard.

			—	Comment savons-nous qu’il n’a pas volé l’appareil photo et la boucle d’oreille au cours de l’une de ces visites ?

			—	Nous n’en savons rien, dit Eve, épargnant à Duncan le désagrément d’être la cible du dédain de Burnside.

			—	Alors même si nous avons de la chance et que nous trouvons son ADN dans la maison, cela ne vaudra rien, dit cette dernière. Son avocat affirmera simplement qu’il l’y a laissé lors de l’une de ses visites.

			À ce moment-là, on frappa à la porte. Avant qu’Eve n’ait eu le temps de se lever pour aller ouvrir, la porte s’ouvrit et le capitaine Moffett entra, suivi du shérif Richard Lansing.

			Celui-ci les regarda tous les trois tour à tour.

			—	Je m’attendais à des réjouissances, dit-il. Pourquoi est-ce que tout le monde fait une tête d’enterrement ?
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			Moffett et Lansing étaient tous deux en uniforme, comme s’ils s’apprêtaient à aller patrouiller, ce que ni l’un ni l’autre n’avait fait depuis des années. Eve, Duncan et Burnside se levèrent immédiatement en voyant le shérif.

			Lansing avait entre cinquante-cinq et soixante ans, il avait la mâchoire carrée, était large d’épaules et ringard. C’était le fils d’un pasteur, et c’était actuellement un homme harcelé face au scandale de la prison du comté qui semblait empirer de jour en jour. Maintenant qu’il était là, Eve comprenait qui avait averti les médias et pourquoi, et cela la mettait mal à l’aise. Il voulait annoncer une grande arrestation pour alléger un peu la pression qui pesait sur lui, même s’il était bien trop tôt pour le faire.

			—	Asseyez-vous, je vous en prie. Le capitaine m’a informé de l’arrestation dans l’affaire du massacre de Topanga, dit-il, refermant la porte derrière lui.

			Eve ignorait que l’affaire avait maintenant un titre, et un titre sinistre, en plus.

			—	Où en sommes-nous avec Coyle ? demanda-t-il.

			—	Sur un terrain glissant, répondit Burnside.

			Eve sentit son visage s’empourprer de colère. L’affirmation abrupte l’énervait mais, en même temps, elle percevait la part de vérité qu’elle contenait. Elle était intimement convaincue que Coyle était le tueur, même s’ils n’avaient pas encore assez de preuves contre lui pour avoir gain de cause devant un tribunal.

			—	Pourquoi dites-vous cela ? demanda Lansing, s’asseyant à l’autre bout de la table. D’après ce que le capitaine m’a dit, nous avons une chiée de preuves.

			Moffett prit place à côté du shérif et regarda Burnside.

			—	Une chiée, c’est le mot, répondit-elle. Les preuves sont uniquement indirectes et il y a de grandes failles dans le scénario. Nous pouvons prouver qu’il est allé dans la maison, mais pas le jour des meurtres. Cela suffira à un bon avocat pour nous massacrer. Tout ce dont je pourrais le faire accuser dans un tribunal aujourd’hui, c’est de cambriolage.

			—	Eh bien, alors, heureusement que nous ne sommes pas au tribunal aujourd’hui, n’est-ce pas ? fit Lansing. Je pense que vous vous trompez. Nous avons un dossier solide, qui va le devenir de plus en plus à mesure que nous rassemblerons et analyserons davantage de preuves. Nous avons notre dynamisme pour nous.

			—	Je suis d’accord, dit le capitaine Moffett.

			Évidemment, pensa Eve. Les deux hommes avaient besoin d’une victoire, de quelque chose de positif à dire aux médias pour leur faire oublier leurs scandales et leurs échecs. Burnside mettait Eve en rogne, mais elle admirait l’intégrité de la procureure adjointe. Elle n’avait pas peur de tenir tête au shérif.

			—	Regardez ce que l’unité spéciale a déjà accompli, dit Lansing. C’est phénoménal ! L’important maintenant est de retrouver les corps. Ensuite, tout rentrera dans l’ordre.

			Son regard se porta sur Eve.

			—	Vous avez arrêté un boucher en un temps record. Je suis sacrément impressionné.

			—	C’était un travail d’équipe, Monsieur, répondit Eve.

			—	Mon œil ! C’est vous qui avez fait les découvertes clefs qui nous ont conduits à Coyle. Assumez-le ! Vous avez ce qu’il faut, Ronin. Le public l’a vu dans cette vidéo YouTube, et moi aussi. C’est pour ça que je vous ai accordé votre mutation à la brigade criminelle, et non pas pour profiter de la publicité que vous avez reçue, contrairement à ce que certaines personnes ont pensé…

			Lansing jeta un coup d’œil sévère à Moffett, puis il reporta son attention sur elle.

			—	Je donne une conférence de presse devant l’entrée du bâtiment dans dix minutes. Je veux que vous, Burnside et le capitaine veniez avec moi.

			Ce n’était pas la conférence de presse imminente qui la surprenait, mais l’hypocrisie flagrante de Lansing. Il venait de nier avoir été motivé par la publicité quand il l’avait promue, et deux secondes plus tard, sans sourciller, il disait qu’il la voulait à ses côtés à une conférence de presse. Ce double jeu naissait de son besoin désespéré, maintenant et à l’époque, de tirer parti de la bonne nouvelle et de faire oublier au public les scandales du département.

			Cependant, il y avait des dizaines de raisons pour lesquelles elle estimait que c’était une mauvaise idée pour le service et pour l’affaire qu’ils passent devant les caméras maintenant. Pour commencer, Burnside avait raison : dès le lundi, le juge s’apercevrait qu’il n’avait qu’une affaire de cambriolage, il libérerait Coyle sous caution et ils seraient tous humiliés.

			—	Je pense qu’il est trop tôt pour donner une conférence de presse, dit-elle. Nous devrions attendre d’avoir davantage de preuves pour nous adresser au public.

			Moffett et Burnside la regardèrent fixement, visiblement choqués. Duncan se contenta de faire la grimace. Les joues de Lansing s’empourprèrent et il la regarda d’un air furibond.

			—	Êtes-vous en train de me dire que vous avez des doutes au sujet de votre affaire ?

			—	Je suis sûre que Coyle est le tueur, répondit-elle.

			—	Dans ce cas, j’attends de vous que vous exprimiez cette certitude aux journalistes.

			Il se leva.

			—	Ne vous maquillez pas. C’est important qu’ils voient à quel point vous êtes travailleuse et fatiguée.

			Ça va beaucoup plaire à Maman, pensa-t-elle. Lansing sortit et Moffett le suivit.

			Elle regarda Burnside.

			—	Vous savez que j’ai raison.

			—	J’ai déjà donné mon opinion et il n’en a pas tenu compte.

			Duncan acquiesça d’un hochement de tête et regarda Eve.

			—	Tu aurais dû comprendre le message.

			—	Je ne pouvais pas me taire, répondit-elle.

			—	Oui, dit-il, on avait remarqué…

			Burnside remit son bloc-notes dans son porte-documents et se leva.

			—	Le fait est que nous avons un suspect en garde à vue. Le public sera ravi de l’entendre. C’est une victoire. Cette conférence de presse refera de vous une star.

			—	Je ne veux pas être sous les feux des projecteurs.

			—	Mais nous, si.

			Burnside lui sourit et sortit.

			Eve révisa son jugement sur son intégrité : celle-ci était bien réelle, mais elle avait ses limites. Elle était éclipsée par l’ambition de Burnside, qui était prête à parier que la gloire d’aujourd’hui ne serait pas une source de honte la semaine prochaine. C’était un calcul politique brut, et probablement un pari judicieux. Si Lansing, Moffett et Eve coulaient, elle s’en sortirait relativement indemne, en disant qu’on lui avait confié un mauvais dossier.

			Eve regarda Duncan.

			—	Je suis foutue.

			—	Pas si tu arrives à prouver que c’est Coyle qui a fait le coup, répondit-il. Un jeu d’enfant !
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			Les marches du seuil du poste de police de Lost Hills étaient devenues une scène. Lansing se tenait sur estrade de bois ornée du sceau du LASD et il faisait face aux feux d’une douzaine de caméras de télévision et à deux douzaines de journalistes de la presse écrite, de la radio et de la télévision. Le capitaine Moffett, la procureure Burnside et Eve se tenaient à l’arrière-plan. Eve se demandait d’où venait l’estrade, si on la conservait dans un placard quelque part au poste ou si Lansing la trimballait avec lui dans son Ford Expedition.

			—	D’après les indices recueillis sur la scène du crime et le travail acharné de nos inspecteurs, sous la supervision du capitaine Moffett, nous sommes maintenant certains que Tanya Kenworth et ses deux enfants, Caitlin et Troy, ont été sauvagement assassinés chez eux, à Topanga Canyon, mercredi, dit Lansing. C’est la conclusion tragique et déchirante que nous redoutions tous.

			Il marqua un temps d’arrêt, laissant la terrible nouvelle faire son effet, mais Eve vit cela comme un stratagème sournois pour faire grimper l’intensité dramatique du moment. Elle s’aperçut aussi avec horreur que, dans leur empressement à aller au-devant des caméras, ils n’avaient pas pris la peine d’appeler Cleve avant d’annoncer au monde entier que ses enfants avaient été massacrés. C’était encore un oubli cruel et indélicat qu’elle devrait ajouter à la liste de ses regrets dans cette affaire.

			Quand le shérif reprit la parole, son visage trahissait un mélange de colère et de détermination, et il serrait le poing.

			—	Mais la justice triomphera ! dit-il, tapant du poing sur son podium. Ça, je peux vous le promettre, parce que nous avons un suspect en garde à vue. Son nom est Lionel Coyle, et la procureure adjointe Burnside le traduira en justice avec toute la rigueur de la loi.

			Cette révélation souleva un brouhaha immédiat parmi les journalistes. Ils se mirent à le bombarder de questions tous en même temps, mais la voix de Kate Darrow s’éleva au-dessus des autres.

			—	Quel est le lien entre le suspect et la famille ?

			—	C’est un plombier qui a réalisé des travaux de réparation chez les Kenworth, dit Lansing.

			La réponse entraîna une autre avalanche de questions. Eve n’en entendit qu’une partie.

			—	Pourquoi les a-t-il tués ?

			—	Le petit ami ou l’ex-mari sont-ils impliqués ?

			—	Était-il membre d’une secte ?

			—	Comment ont-ils été tués ?

			—	Avez-vous retrouvé l’arme du crime ?

			Lansing leva les mains pour faire taire les questions et reprit son communiqué.

			—	L’arrestation rapide du monstre responsable de ce crime odieux est due, en grande partie, au travail d’investigation exceptionnel d’Eve Ronin, la plus jeune inspectrice de la brigade criminelle de toute l’histoire du LASD.

			Il se retourna et lui fit signe de le rejoindre sur l’estrade. Elle avança, visualisant mentalement les notes qu’elle avait prises sur son calepin, et fit face au shérif avant de s’adresser aux journalistes.

			—	Merci, Monsieur, mais nous sommes nombreux à travailler sur cette affaire et tout le mérite ne me revient pas.

			Elle se tourna vers les caméras, dont l’éclat éblouissant l’empêchait de voir les visages des journalistes.

			—	Nous sommes tous profondément attristés et horrifiés par ce crime insensé. Nos pensées accompagnent la famille et les proches de Tanya, Caitlin et Troy Kenworth. Nous ne relâcherons pas nos efforts avant d’avoir retrouvé leurs corps.

			—	Vous avez dit insensé, dit Kate Darrow. Est-ce que cela signifie que vous ne connaissez pas le mobile de ce crime ?

			Avant qu’Eve ne puisse répondre, Lansing s’empressa de s’avancer sur l’estrade et de l’écarter d’un coup d’épaule, doucement mais fermement.

			—	Nous allons vous donner des photos de monsieur Coyle et de sa Toyota Corolla que vous pourrez partager avec votre public. Nous sommes très intéressés par ses déplacements mercredi et jeudi. Si vous l’avez vu, merci d’appeler notre numéro vert. Vous pouvez nous communiquer vos informations de façon anonyme. C’est tout pour aujourd’hui, nous ne prendrons pas d’autres questions pour le moment.

			Il entraîna Eve, Moffett et Burnside de nouveau dans le poste, tandis que les journalistes mitraillaient leurs dos de questions.

			—	Aucun d’entre vous ne parle plus aux journalistes, leur dit-il à eux trois dans le hall. À partir de maintenant, tout contact avec eux se fera par l’intermédiaire du service chargé des relations avec les médias.

			L’ordre était destiné à Eve et à Moffett, car Burnside était responsable devant une autre autorité, celle du procureur, qui voudrait peut-être donner sa propre conférence de presse mais qui attendrait probablement de voir comment se passait la mise en accusation, le lundi.

			Eve se dirigeait vers la salle principale quand Lansing la rappela.

			—	Ronin ! Je peux vous dire un mot ?

			Il l’entraîna à l’écart, dans un coin du hall, devant un mur couvert de portraits encadrés, le sien et celui du capitaine et d’autres officiers. Ils lui rappelaient les portraits dédicacés de célébrités que l’on voyait sur les murs de pressings, de restaurants, de garages et d’autres commerces à travers tout Los Angeles.

			Elle savait quel allait être le sujet de cette petite conversation et elle décida de prendre l’initiative.

			—	Je suis désolée, Monsieur. Je n’aurais jamais dû dire insensé. J’aurais dû choisir mes mots plus soigneusement.

			Il écarta la remarque d’un geste de la main.

			—	Vous vous êtes bien débrouillée. La caméra vous adore.

			—	Ce n’est pas ce que dirait ma mère, mais merci. J’ai beaucoup de travail, ajouta-t-elle, esquissant un mouvement pour partir.

			—	Attendez, dit Lansing. Vous avez arrêté le tueur, le plus dur est fait. La pression est retombée.

			—	Nous devons recueillir beaucoup plus de preuves pour nous assurer que Coyle sera condamné pour meurtre.

			—	Vous y arriverez, mais pour le moment, le moindre de vos faits et gestes va attirer l’attention des médias. Déléguez vos responsabilités pour ce soir aux inspecteurs qui ne sont pas sous les feux des projecteurs. Je veux que vous rentriez chez vous et que vous vous reposiez.

			—	Je vous remercie, mais la mise en accusation va avoir lieu lundi et je veux…

			—	Vous ne m’écoutez pas, l’interrompit-il. Si vous avez l’air d’être fatiguée et défaite demain, alors que vous avez arrêté le tueur, les journalistes vont se demander pourquoi vous travaillez si dur. Ils penseront que votre dossier ne tient pas la route. Par contre, si vous êtes fraîche, radieuse, détendue la prochaine fois qu’ils vous verront, ils penseront que vous êtes sûre de vous.

			Il inclina la tête en direction des journalistes, dont la plupart étaient encore à l’antenne et se servaient du poste de police comme toile de fond à leurs reportages.

			—	Les journalistes ne me suivent pas partout tout le temps.

			—	Aujourd’hui, tout le monde a une caméra à la main. Vous êtes bien placée pour le savoir. Ce que l’on perçoit est la réalité, alors c’est à nous de créer ce que l’on perçoit.

			Cette affirmation était contradictoire, mais elle n’était pas tout à fait sûre que ce soit involontaire. Il ajouta :

			—	Je suis sûr que vous avez un avenir prometteur au sein de ce service.

			Pas si cette affaire s’écroule, pensa-t-elle.

			—	Rentrez chez vous, dit-il encore. C’est un ordre.
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			Eve demanda à un collègue de la reconduire chez elle. Une fois arrivée, elle courut à l’intérieur, prit les clefs de sa Subaru Outback et alla au Barnes & Noble des Commons, à Calabasas, où elle acheta une grande carte de la vallée de San Fernando. Elle alla ensuite à l’Office Depot de Topanga pour acheter une boîte de punaises de toutes les couleurs, puis elle remonta deux pâtés de maisons jusqu’au restaurant chinois Yang Chow, en face du centre commercial de Topanga, elle acheta du riz cantonais, des crevettes frites et des nouilles sautées, le tout à emporter. Elle rentra chez elle avec ses achats, engloutit son dîner et se mit au travail.

			Quand elle travaillait au service des cambriolages, elle obtenait de nombreux résultats grâce au profilage géographique. L’idée était que les gens commettaient des crimes près de l’endroit où ils habitaient, travaillaient et se divertissaient, parce qu’il était plus facile de trouver une proie et de s’échapper dans un endroit que l’on connaissait bien.

			Elle savait que la technique du profilage géographique fonctionnait le mieux lorsqu’il s’agissait de localiser le domicile ou le lieu de travail de criminels en série. Elle avait coincé plusieurs cambrioleurs récidivistes en indiquant les lieux de chaque cambriolage sur une carte, en dessinant un rayon de cinq kilomètres autour de chacun de ces lieux, et en focalisant son attention sur les endroits où les cercles se chevauchaient. Cela la conduisait immanquablement là où l’escroc habitait, là où il travaillait, ou là où il frapperait ensuite.

			Elle songeait maintenant que la méthode fonctionnerait en sens inverse, l’aidant à déterminer l’endroit où il était le plus probable que Coyle se soit débarrassé des corps. Elle n’avait connaissance que de trois emplacements où il avait commis des crimes, mais elle savait qu’il se servait de ses interventions professionnelles pour aller en reconnaissance dans les domiciles qu’il pourrait cambrioler. Elle décida donc de considérer tous les endroits où il avait travaillé comme d’éventuelles scènes de crime et d’indiquer leurs positions sur la carte de la vallée de San Fernando. Cependant, son approche avait un défaut majeur : ses interventions lui étaient attribuées, ce n’était pas lui qui les choisissait. Elle décida néanmoins de voir s’il apparaissait un schéma suggérant qu’il avait passé davantage de temps dans certaines zones, où il serait retourné plus volontiers pour commettre ses cambriolages… ou pour se débarrasser de corps.

			Cela aurait été plus simple pour la Crime Analysis Unit de localiser à sa place les zones sensibles, à l’aide d’un algorithme spécialement conçu pour le profilage géographique, mais elle préférait le faire elle-même, et elle pensait que cela lui permettrait peut-être de se faire une idée plus précise des déplacements de Coyle. De plus, qu’aurait-elle bien pu faire d’autre de sa soirée ?

			Elle épingla donc la carte de la vallée au mur de son salon et indiqua au marqueur les emplacements des bureaux de Mr. Plunger, du mobile-home de Coyle, de la maison de Tanya, de celle de Vickie Denhoff et de celle d’Esther Sondel.

			Elle utilisa ensuite les punaises pour indiquer les emplacements de tous les domiciles où Coyle s’était rendu dans le cadre de son travail. Il y en avait des centaines, mais elle espérait qu’un groupe ou un schéma apparaîtrait avant qu’elle n’ait dû enfoncer neuf cents punaises dans la carte.

			Quelques heures plus tard, elle en avait placé plusieurs centaines, et elle commençait à voir que les interventions avaient été plus nombreuses à Calabasas, Topanga et Malibu. Soudain, son iPhone sonna. Elle le dénicha sous les feuilles imprimées de Mr. Plunger et jeta un coup d’œil à l’écran. C’était sa mère qui l’appelait. Son premier instinct fut de la laisser tomber sur le répondeur, mais pour une raison qu’elle ne comprendrait jamais elle-même, elle décrocha quand même.

			—	Salut, Maman. Laisse-moi deviner : tu as vu la conférence de presse.

			—	C’était ta meilleure représentation à ce jour.

			—	Ce n’était pas une représentation.

			—	Tu donnais l’impression d’être une inspectrice sûre d’elle et compétente.

			—	J’aime à croire que c’est parce que c’est ce que je suis.

			—	Je sais très bien que tu doutais de toi-même et que tu étais rongée par un sentiment d’insécurité.

			—	Non, pas du tout, répondit Eve, prenant quelques nouilles sautées froides dans la boîte encore ouverte et les mangeant. Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			—	Quand Kate Darrow t’a coincée en te demandant pourquoi tu avais dit insensé, tu as détourné le regard. Quand tu es sûre de toi, tu aimes fixer les gens jusqu’à ce qu’ils baissent les yeux. Crois-moi, je t’ai vue le faire assez souvent pour le savoir.

			Eve était gênée d’avoir un tic révélateur aussi flagrant, et elle se demanda si c’était ce que Coyle avait remarqué, en salle d’interrogatoire.

			—	C’était à cause de l’éclat éblouissant des projecteurs de télé, dit-elle. Ça me faisait mal aux yeux.

			—	Tu ne mens pas assez souvent pour être douée pour ça, ma chérie. Tu as des problèmes avec ton affaire en cours, mais ne t’inquiète pas, ça ne nuira pas à tes chances de jouer dans un film pour la télévision.

			—	Ce n’est pas quelque chose dont je me soucie.

			—	Ça le deviendra si tu te fais virer. Ce sera de l’argent facile.

			—	Merci d’avoir confiance en moi.

			—	Tu pourrais apprendre deux ou trois choses de Rebecca Burnside en matière de style vestimentaire et de maquillage. Pourquoi ne peux-tu pas t’habiller comme elle ?

			—	Parce que je travaille sur le terrain et qu’elle travaille dans un tribunal, ce qui est très similaire à être sur scène. Le public pour lequel elle joue est composé du juge et des jurés. Donner une conférence de presse n’est qu’un prolongement de cette représentation. Elle se trouve face à des jurés potentiels. Moi, je dois avoir une tenue adaptée à ce que je fais. Je ne peux pas pourchasser les criminels en talons hauts.

			—	Je suis impressionnée, dit Jen. Tu dis que tu ne joues pas pour un public, mais c’est exactement ce que tu fais. Je comprends, maintenant. Tu choisis de t’habiller comme tu le fais, et d’ignorer ta coiffure et ton maquillage, parce que tu crées un personnage bien particulier.

			—	Je ne crée rien du tout. C’est ce que je suis, Maman.

			—	Tu veux dire que tu restes constamment dans les personnages. C’est très fort ! Je ne suis pas sûre d’approuver tes choix créatifs, mais j’admire ce que tu fais. Tu me ressembles plus que tu ne le crois.

			—	Tu te trompes complètement à mon sujet, dit Eve, mais sans grande conviction.

			Sa mère avait présenté des arguments très convaincants. Et si elle avait raison ? L’idée était trop dérangeante pour qu’elle l’envisage.

			—	Je t’aime, sans-cœur, dit Jen en faisant un bruit de baiser dans le téléphone. Va dormir, un peu.

			—	Je vais y aller, répondit Eve.

			Cependant, elle n’alla pas se coucher après avoir raccroché. Elle passa encore une heure à enfoncer des punaises dans la carte, puis, après s’en être accidentellement enfoncé une dans le doigt, elle décida de faire une pause et d’aborder les choses sous un autre angle.

			Elle ouvrit son ordinateur portable sur la table basse, se connecta à Amazon et loua le premier film de La Planète des singes, espérant que cela l’aiderait à mieux connaître Coyle. Elle s’installa sur le canapé et regarda l’astronaute Charlton Heston s’écraser sur une autre planète, où les singes constituaient l’espèce supérieure et où les humains leur étaient inférieurs.

			C’était un récit allégorique maladroit, et même si les singes étaient plus évolués que les hommes, ils ne disposaient d’aucune technologie et vivaient dans des huttes en terre, à une époque comparable à celle de la conquête de l’Ouest.

			Elle finit par s’endormir et rêva de singes à cheval qui saccageaient le rayon femme de chez Neiman Marcus.
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			Eve fut réveillée en sursaut, hébétée et désorientée, par le bruit de la sonnette qui retentissait et celui d’un poing martelant la porte d’entrée.

			—	Attends, Maman, j’arrive…

			Elle s’extirpa du canapé, étira son dos courbaturé et se dirigea vers la porte d’un pas traînant. Ce n’était pas sa mère qui se tenait sur le seuil, c’était Duncan Pavone, qui avait une boîte de doughnuts entre les mains. Elle trouva la vision très déroutante étant donné qu’elle venait de parler à sa mère au téléphone.

			Elle regarda sa main et s’aperçut qu’elle n’avait pas son téléphone et qu’elle n’avait parlé à personne. Le brouillard qui lui encombrait l’esprit commença à se dissiper. Sa mère avait tambouriné à la porte la veille. C’était une nouvelle journée, et un nouveau réveil douloureux.

			—	Désolé d’avoir fait tout ce raffut, mais ton téléphone était coupé.

			Duncan entra sans attendre qu’elle l’invite à le faire et la regarda de la tête aux pieds tandis qu’elle refermait la porte.

			—	Ce ne sont pas les vêtements que tu avais hier ?

			Elle retourna près du canapé pour chercher son téléphone.

			—	Qu’y a-t-il de si urgent ?

			—	L’avocate de Coyle a appelé. Ils veulent nous parler.

			Elle trouva son portable sur la table basse. Elle n’avait plus de batterie.

			—	De quoi veulent-ils nous parler ?

			—	Peut-être qu’il veut passer aux aveux. Ou peut-être qu’il veut toujours ce selfie avec toi.

			Duncan s’approcha de la carte accrochée au mur, couverte de punaises.

			—	Qu’est-ce que c’est que ça ?

			—	Ce sont toutes les interventions de Coyle. Les croix indiquent son mobile-home, la maison de Tanya et l’endroit où il travaille. J’essaie de me servir du profilage géographique pour trouver où les corps pourraient bien être. Ce sont les endroits où Coyle se rend quand il n’est pas en train d’entrer par effraction dans une maison, de violer quelqu’un ou de tuer des gens qui nous permettront de trouver les corps.

			Elle montra du doigt les cercles qu’elle avait tracés et qui représentaient des rayons de cinq kilomètres autour de la maison de Tanya, de celle d’Esther Sondel et des domiciles d’autres clients.

			—	Le viol à West Hills était un cas isolé. Je crois que nous retrouverons les corps dans un endroit indiqué par l’un de ces amas de punaises, là où les cercles se chevauchent.

			La plupart des punaises correspondant aux interventions étaient groupées à la limite sud-est de Calabasas et des monts Santa Monica, près du Topanga Canyon Boulevard à l’est et de Las Virgenes à l’ouest.

			Elle ramassa ses chaussures et ses chaussettes, s’assit sur l’accoudoir du canapé et les enfila.

			Duncan regarda la carte, puis les papiers éparpillés au milieu des boîtes de son repas chinois, et il secoua la tête.

			—	J’avais vu des flics de séries télévisées faire ça, mais une vraie personne, jamais !

			—	Faire quoi ?

			—	Rapporter un dossier à la maison et l’afficher sur les murs pour illustrer leur obsession. C’est là que tu as trouvé ça ? Dans une série télé ?

			—	Le shérif m’a ordonné de rentrer chez moi mais j’avais encore du travail, c’est tout.

			Elle alla dans la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et en sortit une canette de Coca.

			—	Tu as arrêté le coupable. Le shérif t’a félicitée publiquement. Tu as déjà fait tes preuves. Tu peux arrêter de te donner tant de mal pour impressionner tout le monde.

			Elle ouvrit la canette, prit une gorgée de Coca, se rinça la bouche avec et la recracha dans l’évier, comme si elle se faisait un bain de bouche.

			—	Ce n’est pas ce que j’essaie de faire.

			—	Eh bien, pas là, en tout cas, dit-il en indiquant le mur d’un geste. Tout ce boulot, ce n’est pas impressionnant, c’est plutôt pathétique.

			Elle prit une autre gorgée de Coca, mais cette fois, elle l’avala.

			—	Je veux juste boucler le dossier. Il y a de grosses zones d’ombre que nous devons éclaircir ou Coyle sera libéré demain matin.

			Duncan soupira.

			—	Ça fait des dizaines d’années que je fais ce métier. J’ai élucidé de nombreux crimes, fait emprisonner de très mauvaises personnes. Je suis un sacrément bon inspecteur, si je puis me permettre !

			—	Je sais bien.

			Elle but encore un peu de Coca, se demandant où il voulait en venir.

			—	Mais tu veux savoir ce dont je suis le plus fier, maintenant que ma carrière touche à sa fin ? D’être marié depuis trente ans et d’avoir élevé deux enfants qui ne me détestent pas. Et de n’être ni alcoolique, ni dépendant aux médicaments délivrés sur ordonnance. Tout cela fait de moi une exception à la règle, dans notre profession.

			Elle inclina sa canette de Coca en direction de la boîte de doughnuts qu’il avait à la main.

			—	Tu manges des tonnes de doughnuts.

			—	Parce que ça me rend heureux, dit-il. Je fais du bonheur une priorité. C’est la clef pour obtenir mes résultats.

			Elle posa sa canette vide sur la table, prit son badge et son revolver.

			—	Moi, je n’arrive pas à être heureuse quand les choses sont en suspens. C’est l’ordre qui me rend heureuse.

			—	Tu ne peux pas continuer comme ça, Eve. Tu vas vite faire un burn-out.

			Elle glissa son badge dans sa poche et mit son revolver dans son étui, accroché à sa ceinture. Elle était prête à partir.

			—	C’est juste cette affaire-ci.

			—	Hum hum, fit Duncan. Tu ne changes pas de vêtements ?

			Elle leva un bras et renifla son aisselle.

			—	C’est bon.

			Il lui tendit la boîte de doughnuts.

			—	Je vais conduire pendant que tu prends ton petit-déjeuner.
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			On était dimanche matin, et il était 8 heures 40. Les vents de Santa Ana soufflaient à cinquante kilomètres à l’heure dans le bassin de Los Angeles, attisant les flammes à Valencia, et l’humidité était à peine mesurable, ce qui faisait de la journée la quatrième journée d’affilée d’alerte maximale dans les comtés de Los Angeles, de Ventura et de Santa Barbara.

			Le trajet jusqu’à la prison pour hommes au centre-ville de Los Angeles, où Coyle avait été transféré la veille au soir, leur prit près d’une heure et demie en pleine heure de pointe, même si les termes heure de pointe étaient impropres. La circulation ne se calmait généralement pas avant l’heure du déjeuner, même le dimanche, et seulement s’il n’y avait pas d’accidents graves.

			La maison d’arrêt était l’épicentre de scandales continuels qui accablaient le LASD. Maintenant que la prison était sous les feux des projecteurs des médias et du ministère de la Justice, tous les adjoints et tous les employés civils avaient une conduite exemplaire, supposant que tout prisonnier, avocat ou visiteur était indicateur potentiel des médias ou du FBI.

			Eve et Duncan déposèrent leur arme, remplirent les papiers nécessaires et on les conduisit jusqu’à une salle d’interrogatoire où Coyle et son avocate les attendaient déjà. Coyle avait l’air détendu, vautré sur sa chaise comme s’il s’agissait d’un fauteuil inclinable confortable. L’avocate se leva et se présenta comme Stella Winters. C’était une dame d’une cinquantaine d’années, petite et ronde, dont le menton semblait avoir été absorbé par le cou. Un homme aurait compensé la fuite de son menton en se faisant pousser la barbe, pour redéfinir les contours de son visage. Winters essayait de se servir du maquillage pour créer une certaine ombre, mais sans succès.

			—	Merci d’être venus, Inspecteurs, dit-elle. Nous ne vous retiendrons pas longtemps.

			—	Pourquoi la procureure adjointe n’est-elle pas ici ? demanda Eve en s’asseyant.

			—	Parce que Burnside n’est pas celle qui a le plus à perdre ici, répondit Winters.

			—	Pardon ? demanda Duncan. C’est votre client qui risque la peine de mort. Y a-t-il un enjeu plus élevé que la vie ?

			Winters lui adressa un sourire poli, comme on en réserve à quelqu’un qui a fait une mauvaise blague mais que l’on ne veut pas blesser.

			—	Cette affaire n’ira jamais aussi loin, inspecteur Pavone. La seule accusation dont mon client devra peut-être répondre, c’est celle du vol d’un appareil photo, et même cette accusation-là est faible.

			Eve soupira.

			—	Nous pouvons prouver qu’il a massacré une femme, deux enfants et un chien.

			—	Vous aimeriez bien le pouvoir. Vous n’avez rien trouvé sur la scène du crime, chez lui, dans sa voiture ou sur sa personne qui le relie à ces meurtres. Le fait est que tout ce que pouvez prouver, c’est que mon client est entré dans la maison de ces personnes à deux reprises, à leur demande, pour effectuer des réparations de plomberie. C’est un motif honteux d’arrestation. Nous vous donnons aujourd’hui l’occasion de vous racheter avant qu’il ne soit trop tard.

			—	Vous plaisantez ? demanda Eve.

			Winters se pencha vers elle, par-dessus la table, comme pour se confier à elle.

			—	Vous êtes le visage de cette enquête, inspectrice Ronin. C’est vous qui allez être mise au pilori et anéantie quand je ferai classer cette affaire sans suite en raison d’un scandaleux manque de preuves suffisantes. En revanche, si vous abandonnez les poursuites maintenant, votre carrière aura une chance de survivre à l’humiliation justifiée que vous allez subir. Vous pourrez mettre votre erreur sur le compte de votre jeune âge, de votre inexpérience et d’un excès de zèle. Vous pourrez accuser le shérif d’avoir exploité votre popularité sur YouTube pour faire oublier ses scandales. Monsieur Coyle acceptera peut-être même de vous pardonner publiquement.

			Coyle sourit et fit un clin d’œil à Eve.

			—	Seulement si je peux avoir ce selfie avec vous.

			Elle savait que l’avocate avait raison au sujet de ce qui lui arriverait si les charges contre Coyle ne tenaient pas la route, le lendemain. Cependant, Winters surestimait l’importance qu’elle accordait à sa carrière et ce qu’elle était prête à sacrifier pour la préserver. Elle redoutait bien plus de devoir vivre avec la culpabilité d’avoir permis qu’un tueur soit en liberté que d’être humiliée et de perdre son travail. Elle ne méritait pas son badge si elle n’arrivait pas à maintenir Coyle en cellule.

			—	J’ai une meilleure idée, Lionel, dit-elle. Vous pouvez nous dire où nous retrouverons les corps, et nous ne demanderons pas la peine de mort.

			Coyle regarda sa poitrine.

			—	Vous avez des paillettes sur votre chemise.

			Elle baissa les yeux. Effectivement, il y avait sur son chemisier des paillettes de sucre multicolores tombées du doughnut qu’elle avait mangé dans la voiture. Elle les épousseta, tout à fait consciente que Coyle utilisait cette excuse pour regarder ses seins. Cela signifiait toutefois qu’elle avait toute son attention, et elle allait en profiter.

			—	J’ai regardé La Planète des singes, hier soir, dans mon lit.

			Elle avait ajouté dans mon lit pour l’émoustiller. Cela fonctionna. Le souffle coupé, il la regarda droit dans les yeux.

			—	Ça vous a plu ?

			—	C’est marrant, mais je ne vois pas pourquoi ça vous emballe à ce point.

			—	Parce que c’est un film génial qui marche sur plein de plans. Il en dit long sur notre société et sur tout ce qui cloche dedans.

			Elle secoua la tête.

			—	Ça ne se résume pas à cela pour vous, Lionel. Vous avez un déguisement de singe dans votre penderie.

			Winters prit la parole.

			—	Bien tenté, Inspectrice, mais mon client ne répondra à aucune…

			—	À vous entendre, l’interrompit Coyle, sans quitter Eve des yeux, c’est fou d’avoir un déguisement de singe. C’est la même chose qu’un fan de Star Trek qui a un uniforme de Starfleet.

			—	Qui a dit que ce n’était pas fou aussi ? demanda Duncan.

			Coyle l’ignora. Il ne s’intéressait qu’à ce qu’elle avait à dire.

			—	Ce n’est pas seulement le film que vous aimez, ce sont aussi les suites et les adaptations, dit-elle. Pourquoi cette fascination ?

			—	C’est un monde inversé. Un endroit où les singes, des créatures que nous considérons aujourd’hui comme inférieures, dominent le monde et font des humains des animaux domestiques, des esclaves et des animaux de laboratoire.

			—	J’ai l’impression que vous prenez parti pour les singes.

			—	C’est le cas.

			—	Mais est-ce que ce ne sont pas les méchants ?

			Winters reprit la parole, s’adressant directement à Coyle, cette fois.

			—	Monsieur Coyle, je dois insister pour que vous…

			—	Vous passez à côté du sens du film, Deathfist, dit Coyle, ignorant les protestations de Winters. Les méchants, ce sont ceux qui se croient meilleurs que les autres. Ce monde a besoin d’être renversé.

			—	Je vais devoir le regarder une deuxième fois, dit Eve. Où est le DVD que vous avez acheté chez Walmart ?

			La question fit de nouveau tressauter la paupière de Coyle, comme elle avait tressauté la veille quand elle l’avait accusé du viol de Vickie Denhoff. Elle trouvait très curieux que le fait de mentionner le DVD entraîne la même réaction involontaire.

			Winters donna une grande claque sur la table du plat de la main.

			—	Cette conversation est terminée ! Nous ne sommes pas ici pour répondre à vos questions. Nous vous avons fait une offre qui vous permettra de sauver la face. Vous devriez l’accepter. Elle expire dans une heure.

			—	Vous avez entendu la proposition généreuse de l’inspectrice Ronin, dit Duncan. Je l’accepterais si j’étais vous, Lionel. Parce que si nous retrouvons les corps sans votre aide…

			Il se secoua violemment sur sa chaise comme si mille volts parcouraient son corps.

			Winters se leva d’un bond, outrée.

			—	Ça suffit ! Vous dépassez les bornes, Inspecteur.

			—	Elle a raison, dit Eve, se levant à son tour et se tournant vers Duncan. Tu fais erreur. On n’utilise plus la chaise électrique, de nos jours, mais l’injection létale.

			—	C’est à ça que ressemble l’injection létale…

			Duncan se leva et sourit à Coyle.

			—	… quand ils se gourent de dosage et que le prisonnier meurt dans d’atroces souffrances. Vous verrez.

			Eve et Duncan sortirent, refermèrent la porte derrière eux et remontèrent le couloir en direction du portail de sécurité en fer, où un employé montait la garde. Elle était perturbée par leur entretien avec Coyle. Elle n’arrivait pas à cerner ce que lui et son avocate espéraient en retirer. Avaient-ils vraiment cru qu’elle abandonnerait les poursuites contre lui pour sauver sa peau ?

			—	C’était bizarre, comme entrevue, dit-elle.

			—	Il veut sortir de prison, c’est tout, et il croit que nous n’avons pas assez de preuves pour l’y garder.

			—	Alors pourquoi ne pas attendre demain et avoir le plaisir de nous humilier, moi et tout le service, au tribunal ?

			Elle avait la désagréable sensation que quelque chose d’important lui échappait.

			—	Il déteste être enfermé, et plus il nous laisse de temps, plus nous avons de chances de trouver les preuves dont nous avons besoin mais que nous n’avons pas encore. Ça ne leur coûtait rien de tenter le coup.

			Elle n’y croyait pas.

			—	Si Stella Winters pensait vraiment que nous n’avons rien, elle sauterait sur l’occasion de nous laminer en audience publique, devant les médias. Cela améliorerait son image auprès du public, lui apporterait des clients et elle obtiendrait peut-être même une émission juridique sur CNN. Il y a autre chose.

			—	Tout le monde ne pense pas d’abord aux retombées médiatiques et au moyen d’en tirer profit sur un plan personnel.

			Elle ignora la pique. Ils arrivèrent devant le portail de sécurité et le garde de service leur ouvrit. Ils remontèrent un autre couloir, en direction du portail suivant.

			—	Où Coyle a-t-il trouvé Winters ? demanda-t-elle.

			—	Ce n’est pas lui qui l’a trouvée, c’est sa mère. Stella Winters a représenté Coyle les fois où il s’est branlé en public, quand il était au lycée puis au Pierce College. Elle a obtenu que les charges soient abandonnées en échange d’un suivi psychologique.

			—	Elle doit être douée. Comment la mère de Coyle a-t-elle pu si bien tomber ?

			—	Beatrice Coyle travaillait comme réceptionniste dans un cabinet d’avocats de Woodland Hills, et l’un des avocats lui a recommandé Winters.

			—	Qu’est devenu le père de Lionel ?

			—	Je n’en sais rien, répondit Duncan. Beatrice était mère célibataire, elle ne s’est jamais mariée. Pourquoi as-tu demandé à Coyle ce qu’il avait fait du DVD qu’il avait acheté chez Walmart ? De toutes les questions que nous avons, c’est sûrement la moins importante.

			—	Ça lui a fait tressauter la paupière. Je me demande pourquoi.

			—	À cause de l’épuisement, la sécheresse oculaire, un tic nerveux. Qu’est-ce que ça peut faire ? Tu as laissé passer une occasion pour quelque chose d’insignifiant.

			—	Est-ce qu’imiter l’électrocution sur une chaise électrique est une méthode d’interrogation efficace, pour toi ?

			—	Ça n’apporte aucune réponse, dit Duncan, mais ça m’amuse toujours autant.
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			Eve et Duncan entrèrent dans la salle principale, qui était bondée d’inspecteurs et de policiers au téléphone, prenant des notes. La scène rappela à Eve le centre d’appels d’un téléthon. Biddle et Garvey étaient dans leurs boxes adjacents et s’occupaient de tâches administratives.

			—	Que font tous ces gens ici ? demanda-t-elle à Duncan.

			—	Après la conférence de presse d’hier, la ligne du numéro vert n’arrête pas de sonner. Le shérif a désigné quelques membres du personnel pour répondre au téléphone, et d’autres adjoints pour rechercher les corps. Le capitaine a demandé au chef de la sécurité de coordonner les recherches, qui s’étendent au-delà du service, à des groupes de bénévoles.

			—	Nous pourrions faire un meilleur usage de certaines des personnes qui répondent au téléphone. Je préférerais qu’elles soient dans la rue, en train de frapper aux portes de toutes les maisons où Coyle a travaillé comme plombier pour voir si nous pouvons retrouver d’autres bibelots volés chez ses anciens clients. Obtenir d’autres renseignements sur ses vols nous aidera à utiliser le profilage géographique de ses déplacements pour affiner le nombre de zones à risque où il pourrait avoir enterré les corps.

			—	C’est toi qui diriges l’unité spéciale, répondit Duncan. Tu peux affecter le personnel comme tu le souhaites.

			—	Eh bien, dans ce cas, allons-y ! Nous avons encore besoin d’en savoir beaucoup plus sur la vie de Coyle. La réponse à ce qu’il a fait des corps réside peut-être dans ce qu’il a fait par le passé, et dans ce qu’il aime faire quand il ne débouche pas des toilettes et ne découpe pas des familles en morceaux. Crockett, Tubbs, toi et moi devrions aller parler à ses collègues, à ses voisins, à ses proches, s’il en a. J’ai oublié quelque chose ?

			Duncan lui sourit.

			—	Non.

			—	Pourquoi tu souris ?

			—	J’aime bien que tu sois sûre de toi, mais pas trop. Les gens intelligents sont ceux qui savent à quel point ils sont stupides.

			—	Je ne suis pas sûre de comprendre, ni que ce soit un compliment, mais je le prends comme ça quand même !

			Garvey fit reculer son fauteuil à roulettes, s’écartant de son bureau, quand il les vit arriver.

			—	Comment ça s’est passé avec l’homme-singe ?

			—	C’était une perte de temps, répondit-elle, balayant du regard toutes les photos de Garvey en compagnie d’acteurs, de musiciens et d’athlètes célèbres accrochées aux trois parois de son box. L’une d’elles avait été prise dans le hall du poste de police avec un acteur très en vue en état d’ivresse, qui avait été libéré sans avoir été inculpé, sans aucun doute grâce à l’intervention de Garvey.

			Duncan eut un sourire entendu.

			—	Je ne dirais pas ça.

			Biddle échangea un regard complice avec Garvey, puis reporta son attention sur Duncan.

			—	Tu as fait le coup de la chaise électrique ?

			—	Et comment ! répondit Duncan.

			Les trois hommes éclatèrent de rire.

			—	Dans ce cas, ce n’était pas du temps perdu, dit Biddle. C’était peut-être la dernière fois que tu avais l’occasion de le faire avant ton départ à la retraite !

			—	Il va le faire à son pot de départ, dit Garvey, tu vas voir.

			Eve s’impatientait. Elle indiqua d’un geste toutes les personnes qui étaient au téléphone.

			—	Obtenons-nous quoi que ce soit de tous ces appels ?

			—	Nous en avons reçu plus de deux cents depuis l’épisode de Deathfist et le Shérif d’hier soir, répondit Garvey. L’une des personnes qui a appelé a vu Coyle creuser des tombes à Palmdale, un homme croit l’avoir vu dans le désert, près de Palm Springs.

			—	Une dame est persuadée qu’elle était assise à côté de lui lors de sa visite de l’Universal Studio et qu’il l’a pelotée, ajouta Biddle.

			—	Nous donnons au chef de la sécurité toute information relative aux endroits où les corps pourraient être enterrés, dit Garvey, mais nous avons un dossier dans lequel nous conservons tous les renseignements méritant d’être examinés de plus près par des inspecteurs chevronnés.

			—	Montre-le-moi, dit-elle.

			Garvey lui tendit un dossier vide.

			—	Sérieusement ? Nous n’avons rien ?

			—	Les appels n’ont rien donné d’un tant soit peu utile, répondit Garvey.

			—	C’est presque toujours une perte de temps et de moyens, remarqua Biddle, même si nous en retirons généralement de bonnes anecdotes à raconter aux soirées.

			—	N’y a-t-il aucune bonne nouvelle ? demanda-t-elle.

			—	C’est bien Coyle qui t’a attaquée sur la colline, dit Biddle. Le CSU a trouvé une correspondance d’ADN dans la pisse qu’ils avaient prélevée là-bas.

			—	Youpi ! s’exclama Garvey. Nous ne pouvons pas prouver que c’est un meurtrier, mais nous pouvons le coincer pour vol et pour avoir assommé Deathfist avec une pierre. Vite, organisez une conférence de presse et sablez le champagne !

			Ce n’était pas un grand progrès, mais elle trouvait cela encourageant quand même.

			—	Une autre correspondance d’ADN ?

			—	Pas encore, répondit Biddle.

			Au moins, il a espoir, pensa-t-elle.

			À ce moment-là, son téléphone portable, qu’elle avait rechargé dans la voiture de Duncan, se mit à vibrer. Elle le sortit de sa poche. Elle avait reçu un texto de Nan. Elle le lut et en fit part à son équipe.

			—	Les experts du CSU ont fini leur travail sur la scène du crime et rendent la maison à Jared Rawlins, dit-elle rangeant son portable dans sa poche. Je vais y aller. Je voudrais y jeter un dernier coup d’œil avant que cela soit rendu public et que tout soit piétiné.

			—	Tu penses que Jared va ouvrir sa maison aux visites ? lui demanda Duncan.

			Elle gardait un souvenir très net des images télévisées des journalistes entrant en masse au domicile du couple de tueurs de la fusillade de l’Inland Regional Center à San Bernardino. Le propriétaire avait ouvert les lieux à une nuée de journalistes et d’équipes de télévision à peine quelques minutes après que le FBI lui eut rendu la propriété. Il y avait encore des vêtements dans les penderies, de la nourriture et du lait maternisé au réfrigérateur, des papiers éparpillés sur les bureaux, des médicaments dans l’armoire à pharmacie, de la vaisselle sale dans l’évier et les journalistes avaient touché à tout et tout pris en photo.

			—	Ce ne serait pas la première fois que cela se produirait, répondit-elle.

			—	En attendant, nous allons fouiller dans la misérable vie de Coyle, dit Duncan. Je t’appellerai si nous trouvons quoi que ce soit.
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			Eve avait la maison pour elle toute seule. Les experts de la police scientifique avaient retiré les cônes, les rubans adhésifs et les autres repères d’indices, ainsi que de petites sections de moquette, de plâtre et de carrelage pour effectuer des analyses, mais en dehors de cela la scène du crime n’avait pas beaucoup changé depuis sa dernière visite. L’odeur irrespirable de détergents et d’huile pour moteur s’était dissipée, ou alors elle s’y était habituée. Il n’y avait aucun bruit sinon le souffle furieux des vents secs et chauds de Santa Ana et le sifflement qu’ils créaient dans la cheminée.

			Debout au milieu de la cuisine, elle se vida la tête, puis elle essaya d’imaginer comment les meurtres s’étaient passés, comme si les événements se déroulaient sous ses yeux.

			Tanya entra d’un pas vif dans la cuisine pour grignoter quelque chose rapidement avant de prendre une douche et de se changer pour aller retrouver l’agente immobilière. Elle portait un débardeur et un legging et ses joues étaient encore roses sous l’effet des efforts qu’elle avait faits à son cours de Pilates. Son sac à main à l’épaule, elle tendait la main vers la boîte de barres de céréales sur le plan de travail quand, soudain, elle perçut un mouvement derrière elle. Le chien ?

			Non, ce n’était pas le chien.

			Alors que Tanya se retournait, Coyle entra en trombe dans la pièce et lui trancha la gorge avec un grand couteau, faisant gicler le sang comme d’un arroseur cassé. Elle tomba sur le sol, portant une main à sa gorge. Son sac à main tomba de son épaule et le contenu s’éparpilla par terre.

			Coyle la saisit par un bras et la traîna hors de la cuisine, laissant une traînée de sang sur le linoléum jauni.

			Eve resta là un moment, observant les éclaboussures de sang qui, dans son imagination, dégoulinaient des placards, et elle se demanda encore pourquoi Coyle avait tranché la gorge de Tanya plutôt que de l’agresser sexuellement, comme il l’avait fait avec Vickie Denhoff.

			Elle suivit la traînée de sang dans le couloir et jeta un coup d’œil dans la salle de bains en passant, vit le corps sans vie du chien dans la salle de bains, les carreaux blancs du mur de la douche seulement tachetés de sang. La véritable boucherie n’avait pas encore commencé.

			Quand Eve arriva dans l’embrasure de la porte de la chambre principale, Coyle était assis à califourchon sur Tanya, sur le lit, et il la poignardait sauvagement, les réduisant, elle et le matelas, en lambeaux, faisant gicler le sang sur lui, sur la tête de lit, sur les murs et sur le sol. Chaque coup de couteau, chaque mouvement de son bras pour soulever le couteau et l’abaisser, projetait du sang partout.

			Eve tourna les talons et remonta le couloir, avançant dans le temps de plusieurs heures, et elle arriva à la porte d’entrée au moment où Caitlin et Troy rentraient de l’école. Ils retiraient leurs sacs à dos quand Coyle, trempé de sang et portant maintenant des gants pour faire la vaisselle, se rua sur eux avec le couteau sanguinolent dont il s’était servi pour démembrer Tanya dans la baignoire.

			Les enfants se mirent tous les deux à hurler. Coyle bondit sur Troy, le poignardant profondément à la poitrine, le tuant instantanément. Caitlin s’enfuit en courant. Coyle retira d’un coup sec le couteau du corps du garçon et pourchassa Caitlin dans le couloir. Eve les suivit tous les deux.

			Caitlin se précipita dans sa chambre, sauta sur le lit et chercha désespérément à ouvrir la fenêtre à guillotine, mais celle-ci ne bougea pas. Coyle entra en trombe, l’attrapa par le bras, la souleva du lit comme une poupée de chiffon et lui trancha la gorge, le sang jaillissant en gerbe sur les murs et sur l’étagère d’animaux en peluche. Il la laissa retomber par terre et quitta la pièce d’un pas lourd pour retourner découper sa mère en morceaux dans la baignoire.

			L’image de Caitlin s’évapora et Eve se retrouva à regarder fixement la tache par terre, à l’endroit où la fillette s’était vidée de son sang. Il y avait quelque chose dans l’enchaînement des événements qui ne collait pas. C’était quelque chose qu’elle sentait plus qu’elle ne le savait. Qu’est-ce qui clochait dans ce scénario ?

			Elle jeta un coup d’œil au lit. Toute la literie était encore là, à l’exception de la taie d’oreiller, que le CSU avait dû emporter pour faire des analyses. Son regard se porta sur la tête de lit et sur les murs, à côté de celle-ci. Il n’y avait aucune éclaboussure de sang, ce qu’elle trouva bizarre. Elle se baissa et examina les draps et l’édredon. Ils n’étaient pas tachés non plus. Comment du sang avait-il pu gicler sur la taie d’oreiller sans rien tacher autour ?

			Elle se retourna vers la porte et entreprit de chercher d’autres taches de sang qui auraient pu échapper à sa vigilance jusque-là. La tête baissée, concentrée sur les bas des murs et sur le sol, elle se cogna contre le ventilateur sur pied. Elle le rattrapa avant qu’il ne tombe, en profita pour examiner les pales et la grille pour voir s’il y avait du sang dessus, et remarqua que le fil électrique pendait de l’appareil. Il avait l’air beaucoup trop court. Elle le tira vers elle et constata que le bout était déchiqueté. Il n’y avait plus de prise. Le fil avait été sectionné.

			Elle réfléchissait à cela quand elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et une voix d’homme s’élever :

			—	Oh mon Dieu !

			Elle se hâta de sortir de la chambre de Caitlin et, depuis le couloir, vit Jared Rawlins debout au milieu du salon, regardant tout le sang d’un air horrifié, les yeux écarquillés.

			Son regard se posa sur elle.

			—	Que leur a-t-il fait ?

			Elle s’approcha de lui, le prit doucement par le bras et l’entraîna vers la porte.

			—	Allons dehors, monsieur Rawlins. Ce n’est pas la peine que vous voyiez ça.

			Il se dégagea de son étreinte.

			—	Je vivais avec Tanya et ses enfants. Ils faisaient partie de ma vie… et vous avez cru que j’aurais pu…

			Il avait du mal à trouver ses mots, balayant du regard les traînées de sang sur le sol, les taches et les éclaboussures sur les murs, avant de se tourner vers elle.

			—	… les massacrer ? Moi ?

			—	Je suis désolée, dit-elle.

			—	C’est pire que ça. Vous avez même cru que je les avais découpés en morceaux, que j’avais aspergé ma maison de leur sang et de leurs entrailles, avant de retourner à l’hôtel, à Lancaster, pour tirer un coup matinal avec une décoratrice. Putain ! Qu’est-ce qui ne va pas, chez vous ?

			Elle ne répondit pas. Elle n’avait rien à dire. Il avait les yeux pleins de larmes et son visage était pâle.

			—	C’est une vraie boucherie et je n’ai même pas encore quitté le salon… Qu’est-ce que je vais trouver dans les autres pièces ?

			Il indiqua le couloir d’un geste vague.

			—	Il vaut mieux que vous ne les voyiez pas, croyez-moi, dit-elle. Je peux vous recommander une bonne entreprise de nettoyage de scènes de crime qui…

			—	Comment pourrais-je vivre ici, maintenant ? l’interrompit-il. Comment qui que ce soit pourrait vivre ici ?

			—	Je n’en sais rien.

			Ils se tinrent là en silence pendant un long moment. Quand Jared reprit la parole, sa voix était réduite à un murmure.

			—	Que faites-vous ici ?

			—	Je voulais jeter un dernier coup d’œil pour voir si j’étais passée à côté de quelque chose, répondit-elle, ce qui lui rappela ce qu’elle avait constaté dans la chambre de Caitlin. Qu’est-il arrivé au ventilateur ?

			Il la regarda fixement, comme si elle parlait une langue étrangère.

			—	Quoi ?

			—	Le ventilateur, dans la chambre de Caitlin. Le fil électrique a été coupé. Je me demandais comment c’était arrivé.

			L’incompréhension de Jared se changea en incrédulité.

			—	Vous voyez tout ça, tout ce sang, et c’est ça qui vous dérange ? Ce qui est arrivé à son ventilateur ? Seigneur… Sortez d’ici. Sortez d’ici !

			Elle ne lui en voulait pas car il ne pouvait pas comprendre l’importance de ce détail. Maintenant qu’elle pensait au fil électrique du ventilateur, elle n’arrivait plus à se l’ôter de l’esprit. Quelque chose ne collait pas. D’ailleurs, ce n’était pas la seule chose qui la tracassait dans ce qu’elle avait vu dans la chambre de Caitlin. Elle devait se concentrer là-dessus sans se soucier de ce que Jared ressentait pour le moment, même si le voir lui rappelait que Tanya cherchait un nouveau logement.

			Elle passa devant lui, sortit, remonta l’allée en direction de sa voiture, le vent soulevant les feuilles tout autour d’elle, puis elle prit son portable et écrivit à Nan.

			Qu’avez-vous trouvé sur la taie d’oreiller de Caitlin ?

			Elle monta dans sa voiture et, en attendant une réponse, appela Duncan. Il décrocha à la seconde sonnerie.

			—	Salut, Eve. Quoi de neuf ?

			—	Est-ce que Biddle ou Garvey sont allés voir l’agente immobilière que Tanya était censée retrouver le jour où elle a été tuée ?

			—	Attends une seconde, dit-il.

			Elle entendait des téléphones sonner en bruit de fond et un brouhaha confus. Elle avait l’impression d’avoir été mise en attente par un service client situé à Bombay. Il reprit la ligne au bout de quelques secondes.

			—	Non, ils ne l’ont pas vue. Ils se sont concentrés sur Coyle avant d’avoir eu l’occasion de lui parler, mais ils ont obtenu son nom et le nom de l’endroit où elle travaille.

			—	Donne-les-moi, s’il te plaît.

			Elle nota les informations en question, le remercia, et elle s’apprêtait à démarrer quand elle reçut un texto de Nan.

			Son oreiller n’avait pas de taie.

			Il pouvait y avoir de nombreuses raisons pour lesquelles l’oreiller de Caitlin n’avait pas de taie, mais Eve trouvait tout de même cela étrange.

			Elle écrivit :

			Coyle a-t-il pris les taies d’oreiller du lit de Tanya ?

			Nan répondit :

			Oui. Il a pris toute la literie, vraisemblablement parce qu’elle était couverte de sang et peut-être aussi de son propre ADN, sous forme de sperme, de salive, de cheveux ou de poils.

			C’était logique. Cela expliquait aussi pourquoi il avait laissé derrière lui la literie de Caitlin : il n’y avait pas de sang dessus.

			Mais a-t-il pris la taie d’oreiller de Caitlin ? Et si oui, pourquoi l’a-t-il fait ? En avait-il besoin pour transporter quelque chose ? Et si oui, quoi ?

			C’était terriblement frustrant. Elle n’avait vraiment pas besoin de se poser davantage de questions. Ce qu’elle voulait, maintenant, c’étaient des réponses.
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			L’agence immobilière Parking Realty était un ancien centre commercial qui avait été rénové pour correspondre au style architectural des Commons et de leur tour d’horloge Rolex, de l’autre côté de la rue. Ses bureaux étaient situés dans un coin du centre commercial, entre une boutique de vêtements qui vendait des jeans à cinq cents dollars et une boulangerie qui vendait des cupcakes à douze dollars, des sommes d’argent qu’Eve n’aurait jamais dépensées pour l’un ou l’autre.

			Elle montra son badge à la réceptionniste blonde et menue d’une vingtaine d’années à l’accueil de l’agence immobilière et demanda à voir Donna Stokes. Elle fut accueillie à la place par une certaine Clarissa Kelton, qui se présentant comme étant la gérante.

			Clarissa était longiligne, avait un long nez fin et un long cou, et sa morphologie chevaline était accentuée par le polo Ralph Lauren et la culotte de cheval Ariat moulante qu’elle portait. Eve était persuadée qu’elle avait une cravache pour compléter la tenue.

			—	Comment puis-je vous aider, Inspectrice ? lui demanda Clarissa, la regardant de haut.

			—	J’aimerais parler à Donna Stokes.

			—	Cela fait quelques jours que je n’ai pas vu Donna. La dernière fois que je l’ai vue, c’était lundi, mais je m’absente souvent aussi pour faire visiter des maisons.

			Clarissa se tourna vers la réceptionniste.

			—	Et toi, Tess ?

			—	Je ne bouge pas d’ici, répondit Tess, et je ne l’ai pas vue depuis mardi.

			—	Est-ce inhabituel pour Donna de ne pas venir au bureau pendant plusieurs jours ? demanda Eve.

			—	Pas vraiment, répondit Clarissa. Les agents ne sont pas obligés de passer du temps ici, certains travaillent principalement depuis leur voiture. Donna est peut-être en déplacement ou alors elle a fait une rencontre… Une fois, elle est sortie avec un type de Tinder, un instructeur de sexe tantrique, et elle n’a refait surface qu’au bout de trois jours.

			—	Ce n’est pas aussi marrant que ça en a l’air, dit Tess. Au bout de quelques heures, on a l’impression d’être constipé.

			Clarissa regarda Tess, haussant un sourcil très épilé.

			—	Vraiment ?

			—	L’une de vous deux a-t-elle le numéro de téléphone portable de Donna et l’adresse de son domicile ? demanda Eve.

			—	Ses numéros de téléphone sont sur sa carte de visite et j’ai son adresse personnelle, répondit Clarissa en prenant son portable pour y chercher l’adresse en question. En fait, c’est moi qui lui ai vendu la maison. C’est comme ça qu’elle s’est lancée dans l’immobilier, après son divorce. Avant, elle vendait des produits de beauté.

			Tess tendit à Eve la carte de visite de Donna et Clarissa lui montra l’écran de son téléphone. Eve nota l’adresse au dos de la carte. Donna habitait dans le quartier de Greater Mulwood, l’un des premiers lotissements de Calabasas, tout près de Mulholland Highway et du supermarché de luxe Gelson’s.

			—	Merci, dit Eve.

			—	Est-ce que Donna a des ennuis ? demanda Clarissa.

			—	Non, je veux juste lui poser quelques questions au sujet de l’une de ses clientes, Tanya Kenworth. Donna l’aidait à trouver une maison à louer. Auriez-vous des renseignements à ce sujet ? Ou l’agenda de Donna, peut-être ?

			—	Il n’y a que Donna qui ait ces informations et nous ne connaissons pas le mot de passe de son ordinateur, répondit Clarissa.

			—	Ce n’est pas grave.

			Eve donna sa carte à Clarissa et une autre à Tess.

			—	Dites à Donna de m’appeler si vous la voyez, s’il vous plaît.
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			La maison de Donna était une maison des années 1960 qui avait été remise à neuf pour retrouver son style moderne du milieu du siècle et ses couleurs vives : façade vert vif, moulures blanches et porte rouge. Le jardin de devant était entouré de murs de ciment à claire-voie, bordés de parterres de gravier blanc décoratif. Les autres maisons de la rue avaient été soit radicalement transformées, dépouillées de leurs détails architecturaux d’origine, soit complètement démolies et remplacées par des maisons de style méditerranéen aux toitures rouges.

			Eve se gara dans l’allée, alla frapper à la porte d’entrée et appuya sur la sonnette, mais personne ne vint lui ouvrir. Les rideaux étaient tirés aux fenêtres et elle ne percevait aucun signe de vie. Elle ouvrit la fente de la boîte aux lettres, sur la porte, et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait pas de courrier par terre, alors à moins que Donna n’ait souscrit au service de garde du courrier de la poste, il y avait eu quelqu’un dans la maison au cours des quelques derniers jours.

			—	Que faites-vous, ma petite dame ? lui demanda soudain un homme, derrière elle.

			Elle se redressa et fit volte-face. Un homme dégarni d’une soixantaine d’années, vêtu d’une saharienne déboutonnée qui devait avoir trente-sept poches, d’un short cargo et de tongs, se tenait sur le trottoir, les mains sur les hanches.

			—	Je suis l’inspectrice Eve Ronin, répondit-elle, sortant son badge et s’approchant de lui pour le lui montrer. Du LASD.

			—	Nous sommes collègues.

			—	Vraiment ?

			—	Je suis Irv Rothstein, le chef de la surveillance de voisinage de Greater Mulwood. C’est pour ça que je suis venu voir ce que vous faisiez. J’habite juste en face.

			Il indiqua d’un geste du pouce par-dessus son épaule une maison avec quatre pièces rajoutées mal conçues, accrochées à la maison comme les poches de son short cargo. À la fenêtre, une pancarte en forme de panneau stop indiquait : Cette maison est protégée par la surveillance de voisinage.

			—	Nous surveillons les intrus de toutes sortes, y compris les coyotes.

			—	C’est bien que vous gardiez un œil attentif sur vos maisons. Je cherche Donna Stokes. L’avez-vous vue dans le coin ?

			—	Pas depuis mercredi. Son chien s’est mis à aboyer de bonne heure jeudi matin, alors je suis allé voir comment il allait. Ça ne ressemble pas à Donna, de laisser Captain America tout seul à la maison toute la journée. Il avait fait caca dans le salon et il n’y avait plus d’eau dans son bol.

			Le cœur d’Eve se mit à marteler sa poitrine. Donna avait disparu depuis mercredi, le jour où elle était censée retrouver Tanya pour lui faire visiter des maisons à louer, le jour où la famille avait été assassinée. Il ne pouvait s’agir d’une coïncidence. La question était de savoir ce que tout cela signifiait.

			—	Vous avez une clef de chez elle ?

			—	Oh oui, bien sûr, et elle a un double de la mienne. Nous prenons soin du chien l’un de l’autre quand nous partons en vacances, ou si un imprévu nous empêche de rentrer. Nous ne pouvons pas laisser nos chiens dehors à cause des coyotes, alors ce sont des chiens d’intérieur. Le problème, c’est qu’on ne peut pas s’absenter plus de quatre ou cinq heures si on ne veut pas avoir à tout nettoyer en rentrant. Nous avons de la moquette à longues mèches et les taches ne partent jamais.

			—	Donna ne vous a pas appelé pour vous dire qu’elle s’absentait ?

			—	Non, et ce n’est pas normal. Elle m’appelle même si elle fait une rencontre amoureuse inattendue, si vous voyez ce que je veux dire. Martha et moi nous occupons de Captain America depuis jeudi. C’est un très gentil chien. Snickerdoodle l’adore. C’est notre caniche.

			—	Est-ce que tout avait l’air normal chez Donna ?

			—	À part le pipi et le caca que j’ai dû nettoyer ? Oui, ça allait, mais je ne suis pas fan des meubles rétro. C’était ringard à l’époque et ça l’est encore plus aujourd’hui. Le mobilier classique ne passe jamais de mode. Il faut toujours acheter du classique. Je suis bien placé pour le savoir : je suis dans l’ameublement.

			—	Sa voiture est-elle dans le garage ?

			—	Jamais, répondit Irv. Elle se sert du garage comme d’un garde-meubles. Il est rempli du sol au plafond de cartons qui contiennent Dieu sait quoi. Elle se gare toujours dans l’allée. C’est ça, le problème de ces maisons du milieu du siècle : il y a des fenêtres partout et aucun espace de rangement.

			La voiture de Donna avait également disparu. Une idée commençait à poindre dans l’esprit d’Eve quant au rapport entre cette nouvelle information et ce qui était arrivé à Tanya.

			—	Quel type de voiture conduit-elle ?

			—	Une Mercedes Classe E de 2017, bleu métallisé, avec une plaque d’immatriculation personnalisée couverte de faux cristaux Schwartzvasky.

			—	Swarovski, le reprit-elle.

			—	Peu importe. Je trouve ça tape-à-l’œil. Il y en a aussi sur le collier de Captain America, ce qui est humiliant pour un doberman, surtout pour un doberman qui porte ce nom. Est-ce que Donna a des ennuis ?

			Clarissa lui avait posé la même question. C’était la question que la plupart des gens posaient quand elle commençait à les interroger au sujet de quelqu’un. Elle n’avait pas de réponse précise. Oui, Donna avait sûrement des ennuis, mais quel genre d’ennuis ?

			—	Non, je veux seulement lui poser quelques questions au sujet d’une amie à elle, répondit-elle en lui donnant sa carte. Dites-lui de m’appeler dès qu’elle rentrera, s’il vous plaît.

			Il glissa la carte dans l’une des nombreuses poches de sa saharienne.

			—	J’ouvre l’œil en attendant son retour.

			***

			Eve quitta le quartier de Greater Mulwood, prit Mulholland Highway vers le nord, en direction du gros rocher sur lequel il était écrit Bienvenue à Calabasas où, trois jours plus tôt, deux inspecteurs du LAPD avaient essayé de leur refiler, à Duncan et à elle, un macchabée à la gorge tranchée, dans un pick-up.

			On avait retrouvé le corps le matin où l’on avait découvert les meurtres de Tanya et de ses enfants. En fait, elle s’en rendait compte maintenant, le pick-up n’était garé qu’à quelques dizaines de mètres du Gelson’s où les policiers en uniforme s’étaient rassemblés avant d’effectuer la perquisition chez Coyle. Ils s’étaient retrouvés là parce que c’était le point de ralliement le plus proche pour eux à proximité de chez Coyle.

			Une autre coïncidence. Vraiment ?

			Elle freina brutalement, s’arrêtant dans un crissement de pneus à l’endroit où les voitures du LAPD étaient garées le matin où Duncan et elle s’étaient garés derrière le pick-up du mort.

			Son cœur battait la chamade. Elle sentait qu’elle tenait une piste… mais elle ne savait pas laquelle.

			Elle regarda le parterre de fleurs du terre-plein central, à l’angle nord-ouest de Mulholland et Mulholland. Il y avait des bureaux, séparés de la route par un parking et un bosquet de pins. C’était là que le pick-up au pare-brise éclaboussé de sang était garé avant que les officiers du LAPD ne le déplacent de l’autre côté de la limite avec Calabasas.

			Sur le moment, elle avait trouvé que l’homme avait choisi un drôle d’endroit pour se trancher la gorge, et c’était encore ce qu’elle se disait maintenant.

			Son choix avait-il quelque chose à voir avec les bureaux ? Ou avec la proximité du Gelson’s ? S’il avait en fait été victime d’un meurtre, qui l’avait tué, et pourquoi l’avait-on tué à cet endroit précisément ?

			Elle descendit de voiture et regarda ce qui se trouvait de son côté de la rue. Un grillage entourait une zone densément boisée de chênes et de buissons desséchés et cassants qui couvraient le flanc de la colline. En contrebas, il y avait un ruisseau à sec qui serpentait sans doute au pied des collines, jusqu’à Topanga Canyon.

			Elle sauta sur le grillage, l’escalada facilement et se laissa retomber sur la terre durcie, de l’autre côté. Elle suivit le lit du ruisseau vers l’est, passa devant la clôture de la Louisville High School, une école catholique de filles, puis elle emprunta un sentier étroit qui passait entre les mauvaises herbes et les broussailles et montait vers le sommet de la colline abrupte en zigzaguant, et qui rendait l’ascension progressive et aisée. Elle s’arrêta et leva les yeux pour voir ce qui se trouvait de l’autre côté.

			C’était le camping de mobile-homes de Coyle.

			Et, plus en hauteur derrière cela, tourbillonnant de façon menaçante au-dessus des monts Santa Monica, s’élevait un énorme nuage de fumée noire.

			Elle savait pertinemment ce qui était en train de brûler, et elle savait aussi que c’était sa faute.
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			Eve s’assit par terre, ferma les yeux et essaya de mettre de l’ordre dans ses pensées. Elle avait l’impression que toutes les synapses de son cerveau s’embrasaient en même temps, comme un millier de pétards explosant d’un coup, faisant bourdonner ses oreilles.

			La découverte de la disparition de l’agente immobilière et de sa voiture ainsi que la proximité de l’homme mort dans son pick-up et du mobile-home de Coyle lui donnaient une nouvelle perspective terrifiante sur les meurtres. Cela l’obligeait à repenser ses hypothèses, le sens des indices qu’ils avaient recueillis, la signification de ce qu’elle avait vu lors de sa dernière inspection de la maison, avant que Jared n’y mette le feu.

			Elle essayait encore de concevoir tout cela quand son téléphone sonna. C’était Duncan.

			—	Il y a énorme incendie à Topanga.

			—	Je vois ça, répondit-elle.

			—	Tu ne devineras jamais où il s’est déclenché.

			Cela la peinait, mais elle le savait.

			—	Chez Tanya, dit-elle.

			Elle repensa à ce que Jared lui avait dit. Comment pourrais-je vivre ici, maintenant ? Comment qui que ce soit pourrait vivre ici ?

			—	Après ton départ, Jared a versé de l’essence à travers tout et y a mis le feu. Il est en garde à vue, mais le temps que les pompiers arrivent sur place, le vent a attisé les flammes et provoqué un vrai brasier. L’incendie se propage comme un raz-de-marée. Le Topanga State Park a été fermé. On a rappelé nos équipes de secours et tous nos hommes ont été réaffectés pour aider les pompiers à faire évacuer les domiciles et réguler la circulation.

			—	Jared était dans tous ses états quand je l’ai vu, dit-elle. Je n’aurais jamais dû le laisser tout seul dans cette maison. J’aurais dû me douter de ce qui allait arriver.

			—	Comment ? Tu es devin ? Omnisciente ? Les gens font des choses insensées quand ils sont bouleversés. Tu ne peux pas tout prévoir et tu n’es responsable de rien. Si tu commences à te reprocher tous les trucs stupides que font les gens au cours d’une enquête, tu finiras par démissionner ou tu deviendras alcoolique.

			—	Alors tu te contentes de hausser les épaules et de passer à autre chose ?

			—	Parfois je secoue la tête, à la place. Ou, si je suis vraiment perturbé, je fais les deux. Où es-tu ?

			—	À l’intersection de Mulholland et Mulholland. Je suis une nouvelle piste.

			—	L’agente immobilière t’a donné quelque chose ?

			—	On peut dire ça. Où puis-je trouver les deux feignasses du LAPD que nous avons rencontrées ici ?

			***

			Le poste de police de Topanga se trouvait dans une rue perpendiculaire à Canoga Avenue, à deux pas du Xposed Gentleman’s Club, et il s’enorgueillissait d’aménagements paysagers résistants à la sécheresse, d’un design au service de l’énergie verte et d’une verrière en guise de hall. Sans les voitures de police sur le parking, on aurait pu prendre le bâtiment, qui avait coûté trente-six millions de dollars, pour la bibliothèque du quartier.

			L’officier à la réception était noir et son uniforme était fraîchement repassé, les plis du tissu si nets qu’ils en paraissaient tranchants. Eve lui montra son badge tout en s’avançant vers lui.

			—	Bonjour, je suis l’inspectrice Eve Ronin, du LASD. J’ai besoin de voir Frank Knobb ou Arnie Prescott.

			L’officier examina un instant son badge, puis il décrocha son téléphone, composa le numéro d’un poste et dit :

			—	C’est l’agent Lofland, de l’accueil. Deathfist demande à vous voir.

			Il la regarda droit dans les yeux tandis qu’il écoutait la réponse son interlocuteur.

			—	Oui, elle est juste devant moi… D’accord.

			Il raccrocha et lui tendit un badge de visiteur.

			—	L’inspecteur Knobb dit que vous pouvez y aller. Prenez cette porte, puis la troisième porte sur votre gauche.

			—	Merci, répondit-elle en fixant le badge à sa ceinture.

			L’officier appuya sur un bouton pour déverrouiller une porte à l’autre bout du hall.

			Knobb l’attendait dans le couloir, sur le pas de la porte du bureau des inspecteurs.

			—	En voilà, une surprise ! Vous ne devriez pas être à Berverly Hills aujourd’hui, à une réunion avec vos agents de la CAA8 ?

			—	Je travaille sur un triple meurtre.

			—	Ouais, je sais, j’ai vu la conférence de presse. C’était la première fois depuis des semaines qu’on ne parlait pas des policiers de la maison d’arrêt aux infos…

			Elle ignora la pique et continua. Elle avait beau ne pas aimer cet homme et ne pas avoir un grand respect pour lui, elle avait besoin de son aide.

			—	Je pense que l’homme que vous avez retrouvé mort dans son pick-up jeudi a un lien avec notre affaire.

			—	Quel lien ?

			—	Je ne sais pas encore.

			Knobb eut un sourire narquois, croisa les bras sur sa poitrine et appuya une épaule contre le chambranle de la porte.

			—	Vous voulez savoir ce que je crois ? Que vous me racontez des conneries. Vous êtes pressée d’élucider un autre meurtre pour faire durer votre heure de gloire, et ce macchabée tombe très bien.

			—	Alors vous n’avez pas encore bouclé le dossier.

			Il se redressa, visiblement sur la défensive.

			—	Pas la peine de prendre ce ton plein d’espoir. Vous n’aurez pas cette affaire. Vous devrez attendre de trouver un corps dans votre juridiction.

			Elle résista à l’envie de lui faire remarquer qu’il avait essayé à peine quelques jours plus tôt de lui refiler l’affaire qu’il gardait maintenant si jalousement. Elle doutait de réussir à le convaincre de cette manière, alors elle essaya une méthode différente.

			—	Le lendemain matin du jour où trois personnes ont été assassinées et démembrées avec un couteau, votre victime a été retrouvée, la gorge tranchée, dans un pick-up garé à cent mètres du domicile de notre tueur. Je trouve que c’est une sacrée coïncidence, pas vous ?

			Knobb fit la moue, réfléchissant à ce qu’elle insinuait.

			—	Je ne veux pas de votre affaire, Frank, reprit-elle. J’ai simplement besoin de savoir ce que vous avez. Quel mal y aurait-il à me le dire ? Nous voulons tous les deux la même chose : arrêter le tueur.

			Il poussa un soupir résigné et lui fit signe de le suivre dans le bureau des inspecteurs. Les boxes étaient grands, équipés de deux cloisons en Plexiglas qui donnaient une plus grande impression d’espace autour des bureaux incurvés aux lignes épurées, des ordinateurs à écran plat et des élégants fauteuils ergonomiques. Il s’assit à son bureau, fit rouler un fauteuil dans sa direction, et elle s’assit à son tour.

			—	Le nom de la victime est Roger Karpis, dit-il. Il travaillait au Malibu Creek State Park.

			Elle connaissait le Malibu Creek State Park : plus de trois mille hectares de monts, de cañons, de paysages vallonnés et de prairies, au sud de Mulholland Highway et à l’ouest de Las Virgenes. À l’origine, l’endroit appartenait à la 20th Century Fox, qui s’en était servie comme lieu de tournage pour des centaines de films et d’émissions de télévision. Au milieu des années 1970, le studio avait fait don de la propriété à l’État, qui l’avait ouverte au public en tant que parc, mais on y trouvait encore, presque tous les jours, des équipes de tournage qui y travaillaient. Certains policiers, comme Garvey, amélioraient leurs fins de mois en travaillant comme agents de sécurité sur les tournages. Le Paramount Ranch, à la limite nord-ouest du parc, était un lieu de tournage célèbre et une aire de loisirs.

			—	Karpis était garde forestier ? demanda-t-elle.

			—	Gardien de nuit, plutôt. Le parc est très apprécié des campeurs et des équipes de tournage. Son travail était de veiller à ce que personne n’y mette le feu ou ne vandalise les décors de tournage pendant la nuit.

			Il appuya sur différentes touches du clavier et des photos macabres de la victime et de la plaie béante qu’elle avait à la gorge s’affichèrent sur l’écran de l’ordinateur.

			—	Nous avons vite écarté l’hypothèse du suicide. Quelqu’un assis côté passager a renversé en arrière la tête de Roger et lui a tranché la gorge, pratiquement jusqu’à la colonne vertébrale. Nous pensons qu’il s’agissait d’un auto-stoppeur ou d’une prostituée.

			—	Je n’ai jamais entendu parler de prostituées sur Mulholland.

			—	Ce n’est pas comme ça que ça se passe dans les quartiers chics. Les gens utilisent des applications ou les réseaux sociaux pour réserver des rapports sexuels dans l’anonymat, expliqua Knobb. Nous avons appris par les amis et la famille de Roger qu’il avait un problème d’addiction au sexe. Se faire tailler des pipes et se faire branler sur les parkings était l’un de ses passe-temps favoris.

			—	Lui a-t-on volé son portefeuille ou son téléphone portable ?

			Il secoua la tête.

			—	Nous pensons que quelqu’un ou quelque chose a fait fuir le tueur. Nous n’avons pas beaucoup de pistes.

			—	Pouvez-vous me montrer l’intérieur du pick-up ?

			Il fit défiler les photos de l’habitacle ensanglanté et du grand couteau sur le siège côté passager. Elle tapota l’écran.

			—	A-t-on confirmé que le couteau était l’arme du crime ?

			—	Oui.

			—	C’était gentil de la part du tueur de le laisser derrière lui.

			—	Nous nous sommes dit qu’il appartenait peut-être à Roger, qu’il était dans son pick-up, peut-être sous le siège côté passager ou quelque chose comme ça, et que le tueur s’en est emparé comme d’une arme toute trouvée. C’est un couteau SOG Jungle Primitive, un choix populaire parmi les membres d’ISIS9 pour décapiter des prisonniers.

			—	Vous avez relevé des empreintes ?

			—	Non.

			—	Je voudrais que vous envoyiez ce couteau au CSU pour le faire analyser.

			Le couteau n’aurait pas à aller bien loin. Le LAPD et le LASD partageaient un laboratoire au sein du California Forensic Institute, sur le campus de la California State University à Monterey Park.

			—	Vous pensez retrouver l’ADN de vos trois victimes sur le manche du couteau ? lui demanda Knobb.

			Oui, c’était ce qu’elle pensait, et elle pensait y retrouver l’ADN de Donna Stokes.

			—	Je crois que ça vaut la peine de vérifier, se contenta-t-elle de répondre. Si j’ai raison, vous pourrez dire que le LAPD a trouvé l’indice clef qui a permis d’élucider une enquête qui confondait le bureau du shérif.

			Elle n’avait pas encore de preuve, mais elle était maintenant persuadée que l’agente immobilière s’était présentée chez Tanya le mercredi matin… et qu’elle était tombée sur un véritable cauchemar. Coyle l’avait tuée, et il s’était servi de sa voiture pour se débarrasser des corps. C’était pour cette raison que sa propre voiture était nickel.

			Knobb la jaugea du regard.

			—	Vous n’étiez pas perdue. Vous saviez ce que vous alliez trouver avant même d’entrer dans ce bureau. Je n’ai fait que confirmer vos soupçons et vous donner quelques faits supplémentaires.

			—	C’est vrai, mais présenter les choses sous cet angle ne vous serait pas d’une grande utilité, n’est-ce pas ?

			—	Nous allons avoir le beau rôle à vos dépens.

			—	Je m’en fiche.

			—	Le shérif ne s’en fichera peut-être pas, lui.

			—	Tout ce qui importe, à mes yeux, c’est ce qui permet d’élucider l’affaire. Et puis, comme ça, vous me devrez deux services.

			—	Comment ça, deux ?

			Elle posa sur lui un regard sévère.

			—	Avez-vous oublié dans quelles circonstances nous nous sommes rencontrés ?

			—	Je fais envoyer le couteau au CSU.

			—	Pouvez-vous m’envoyer par e-mail les photos que vous m’avez montrées de Roger et du couteau ?

			—	Bien sûr. Je m’en occupe tout de suite.

			Elle le remercia et, sans aller jusqu’à courir, quitta le poste le plus vite possible, car à chaque seconde de nouvelles révélations sur ce qui s’était réellement passé cet horrible mercredi sanglant à Topanga s’imposaient à elle, lui faisant l’effet de coups de poing. Tant de choses étaient fausses parmi ce qu’ils croyaient qu’il s’était produit chez Tanya !

			Dès qu’elle fut dehors, elle tourna son regard vers le sud. La fumée de l’incendie de Topanga pesait sur les monts Santa Monica comme d’énormes nuages menaçants chargés d’une violence orageuse. Cela la terrifiait.

			Elle sortit son téléphone portable, chercha sur Google la page Wikipédia du premier film de La Planète des singes, et fit défiler l’article jusqu’à la section intitulée « Tournage ». Une phrase lui sauta aux yeux : « La plupart des scènes du village des singes, en intérieur et en extérieur, ont été tournées au Fox Ranch du Malibu Creek State Park, au nord-ouest de Los Angeles. »

			C’était le parc où Roger travaillait.

			C’était l’élément clef qui lui avait manqué jusque-là.

			Elle savait maintenant comment le pick-up du garde forestier s’était retrouvé à l’intersection de Mulholland et Mulholland, et pourquoi Coyle l’avait tué.

			Cependant, c’étaient toutes les autres pièces du puzzle, qui lui apparaissait maintenant clairement, toutes les hypothèses erronées qu’elle avait faites, qui menaçaient de la tétaniser tant elles l’horrifiaient.

			Comment ai-je pu être aussi aveugle, aussi stupide ?

			Elle appela Duncan et lui coupa la parole avant même qu’il ait fini de dire Allô.

			—	Je dois vous voir immédiatement, toi, le capitaine et le shérif. C’est une urgence. Si l’un ou l’autre proteste, dis-leur que leurs carrières seront anéanties et qu’il y aura encore une victime s’ils ne ramènent pas leur cul au poste tout de suite.

			—	Qu’est-ce que tu as trouvé ?

			—	Nous avions tout faux, et nous manquons de temps !

			Elle raccrocha, monta dans sa voiture et retourna à toute vitesse à Lost Hills, avec sa sirène et son gyrophare, le pied au plancher, grillant les feux rouges et se faufilant entre les autres véhicules. Elle mit dix-sept minutes pour faire les vingt kilomètres.

			Elle s’arrêta devant le poste dans un crissement de pneus au moment même où un hélicoptère du LASD atterrissait sur l’héliport. C’était le shérif. Elle entra dans le bâtiment en courant, feignant de ne pas l’entendre crier son nom à cause du vrombissement des pales de l’hélicoptère.

			Elle alla directement dans la salle principale, passa devant Duncan en courant et arracha du tableau blanc les photos de la scène de crime dont elle avait besoin, les coinça sous son bras, puis se retourna vers son coéquipier visiblement perplexe.

			—	Où les retrouvons-nous ? lui demanda-t-elle, le souffle court.

			—	Dans le bureau du capitaine, répondit Duncan.

			—	Allons-y !

			Elle remonta le couloir en courant et ouvrit brusquement la porte du bureau du capitaine sans frapper. Moffett et Lansing se tenaient tous les deux là, l’air furieux. Lansing s’en prit aussitôt à elle.

			—	Qu’y a-t-il de si important que je sois obligé de tout laisser en plan pour venir ici ? Il y a un incendie dévastateur, derrière nous, dit-il en montrant du doigt la fenêtre. Mille deux cents hectares sont partis en fumée au cours des quelques dernières heures, et nous faisons évacuer des centaines de maisons. Si les flammes se propagent jusqu’à l’incendie du Stevenson Ranch, qui fait maintenant rage à Simi Valley et se dirige vers le Pacifique, nous aurons l’un des pires incendies de l’histoire de l’État. Qu’avez-vous à nous dire de plus urgent que ça ?

			—	Nous nous sommes plantés dans l’enquête sur le triple homicide, Monsieur. Nous avons tout faux.

			—	Êtes-vous en train de me dire que Lionel Coyle n’a pas massacré ces gens ?

			—	C’est la seule chose sur laquelle nous ne nous sommes pas plantés.

			—	Alors pourquoi sommes-nous ici, bon sang ?

			—	Parce qu’il y a encore une chance pour que nous puissions sauver la vie de Caitlin Kenworth.
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			Les trois hommes la regardèrent fixement comme si elle avait perdu la tête. Eve s’était attendue à cette réaction. Ce fut Moffett qui brisa le silence, parlant lentement, d’un ton condescendant, plein de dédain.

			—	Je ne vois pas comment nous pourrions lui sauver la vie. Elle a déjà été tuée et découpée en morceaux.

			—	Elle est encore en vie, insista-t-elle. Ou du moins, elle l’était mercredi, et j’espère qu’elle l’est encore aujourd’hui. Coyle l’a kidnappée. Ce triple meurtre était en fait un enlèvement d’enfant. Depuis le début. C’est ça qui nous a échappé.

			Duncan s’assit.

			—	Je suis perdu.

			—	Bienvenue au club ! dit Lansing, s’asseyant lui aussi. Faites vite, Ronin. À chaque minute que nous passons assis ici, deux hectares de plus partent en fumée.

			—	J’en ai bien conscience, répondit-elle. C’est pourquoi nous devons agir vite.

			—	Les traces de sang sont probantes, dit Moffett. Trois personnes ont été tuées.

			—	C’est exact. Je ne conteste pas cela.

			Il s’assit à son bureau, la laissant seule debout.

			—	Si Caitlin est encore en vie, dit Duncan, alors, qui est la troisième personne qui a été tuée chez Tanya ?

			—	Donna Stokes, l’agente immobilière qui allait aider Tanya à trouver un nouveau logement. Donna a disparu depuis mercredi. Je pense qu’elle a surpris Coyle en train de tuer Tanya, et que c’est son sang à elle dans la chambre de Caitlin. Cela explique aussi que nous n’ayons pas trouvé de sang ni quoi que ce soit d’autre dans la voiture de Coyle. Il s’est servi de la voiture de Donna pour emporter Caitlin, les corps et les autres preuves.

			Le shérif se massa le front.

			—	Ça ne tient pas debout.

			—	Les indices étaient tous là dès le départ, mais nous les avons mal interprétés.

			Elle posa sa pile de photo sur le bureau de Moffett et les passa précipitamment en revue jusqu’à ce qu’elle retrouve celle qu’elle cherchait : une photo de la chambre de Caitlin.

			—	Regardez ça. La taie d’oreiller du lit de Caitlin a disparu. Nous avons supposé que Coyle l’avait prise. Mais pourquoi aurait-il fait ça ?

			—	Pour se débarrasser de preuves, dit Duncan.

			—	Lesquelles ? Le sang se trouve sur le sol et sur les murs. Il n’y a pas d’éclaboussures sur le lit ou sur la tête de lit… alors il ne pouvait pas y en avoir non plus sur la taie d’oreiller. Il l’a prise parce qu’il s’en est servi pour couvrir la tête de Caitlin.

			—	C’est tiré par les cheveux, dit Moffett.

			Elle tapota du doigt le ventilateur, sur la photo.

			—	Nous n’avons pas remarqué ce ventilateur. Le fil est sectionné… parce qu’il s’en est servi pour la ligoter.

			Elle jeta la photo en travers du bureau de Moffett, en prit une autre dans la pile et la tint devant chacun des trois hommes tour à tour. C’était une photo de l’empreinte sanglante d’une chaussure d’enfant.

			—	Cette empreinte de l’une des chaussures de Caitlin a été relevée dans l’entrée, près de la porte du garage. Le sang a été dilué avec du détergent et de l’huile pour moteur, alors nous savons que l’empreinte a été faite après les meurtres. Nous avons présumé que la chaussure était tombée de l’un des sacs-poubelles que Coyle trimballait en sortant, mais nous nous sommes trompés. Caitlin a posé son pied par terre un moment alors qu’on l’emmenait. C’est la preuve qu’elle était encore en vie.

			—	Ou c’est la preuve qu’une chaussure est tombée d’un sac-poubelle, dit Lansing.

			Elle jeta la photo sur le bureau, en prit une autre et la lui mit sous le nez.

			—	Nous avons aussi ceci.

			C’était la photo d’une minuscule tache de sang sur un mur. Lansing plissa les yeux pour la regarder.

			—	Ce n’est qu’une tache de sang parmi tant d’autres.

			—	Elle est différente des autres. Elle n’est pas diluée, et elle se trouve sur le mur à côté de l’empreinte. C’est le sang de Caitlin.

			—	Qu’en savez-vous ? demanda Moffett.

			—	Je le sais parce que Duncan a vu Coyle tout nu et que celui-ci ne présentait aucune coupure.

			—	D’après ce que j’ai pu voir, intervint Duncan.

			—	Il aurait fallu qu’il ait une grosse coupure, à la tête ou au bras, pour qu’il laisse une tache de sang sur le mur en passant. As-tu vu une coupure de ce genre-là ?

			—	Non, répondit Duncan.

			—	C’est pour ça que je sais que c’est le sang de Caitlin. Coyle a dû la couper involontairement quand elle s’est débattue, ou volontairement pour lui prouver qu’il ne plaisantait pas, comme il l’a fait à la femme qu’il a violée. Les analyses d’ADN de cette tache de sang et du sang retrouvé dans la chambre de Caitlin prouveront que j’ai raison, mais il sera trop tard pour la sauver.

			—	Il est déjà trop tard, dit Moffett. Caitlin est morte. Elle est morte depuis mercredi.

			Elle l’ignora et se tourna vers Duncan.

			—	Tu te souviens de ce que tu as dit quand tu as vu les images de vidéosurveillance chez Walmart et toute la malbouffe que Coyle avait achetée ?

			—	Il se nourrit comme un gamin, dit Duncan.

			—	C’est parce que ce n’était pas pour lui qu’il achetait à manger, c’était pour elle, expliqua-t-elle. Le DVD de La Planète des singes aussi était pour elle.

			—	Eve, je sais que tu voudrais qu’elle soit encore en vie, dit Duncan, c’est ce que nous voudrions tous, mais elle est morte.

			Elle regarda les trois hommes tour à tour. Elle ne lisait que du scepticisme et de la tristesse sur leurs visages. Ils ne la croyaient pas. Elle savait qu’elle aurait du mal à convaincre le shérif et le capitaine, mais elle comptait sur Duncan pour être de son côté. Pourtant, ce n’était pas le cas.

			Il soupira.

			—	Il faut que tu prennes une profonde inspiration et que tu sois raisonnable. Tu vois ce que tu as envie de voir… mais ce n’est pas la réalité.

			Elle refusait d’abandonner. Elle ne pouvait pas abandonner, pas tant qu’il y aurait une chance de sauver Caitlin.

			Elle prit son téléphone et fit défiler les photos que Knobb lui avait envoyées jusqu’à ce qu’elle tombe sur celle de la plaie béante au cou de Roger Karpis. Elle la montra aux trois hommes tout en parlant.

			—	Cet homme est Roger Karpis, un garde forestier du Malibu Creek State Park, où le film La Planète des singes a été tourné. Son corps a été abandonné dans un pick-up dans la nuit de mercredi ou jeudi matin, à l’intersection de Mulholland et Mulholland, qui n’est qu’à une centaine de mètres du domicile de Coyle.

			Elle leur montra une photo du couteau plein de sang sur le siège côté passager. Lansing l’examina attentivement.

			—	Ça, c’est le couteau qui a failli décapiter le garde forestier, dit-elle. C’est le couteau que Coyle a utilisé pour tuer Tanya, Troy et Donna. Je l’ai fait envoyer au labo. Les analyses d’ADN vont me donner raison… mais il sera trop tard.

			—	Je ne vois pas ce que tout ceci veut dire, dit Lansing en lui rendant la photo.

			—	Parce que ça ne veut rien dire, intervint Moffett.

			Elle inspira profondément et expira lentement.

			—	Voici ce qui s’est passé. Donna Stokes a surpris Coyle en train de massacrer Tanya. Coyle a tué Stokes dans la chambre de Caitlin et l’a découpée en morceaux, elle aussi. Il était encore occupé à ça quand Caitlin et Troy sont rentrés de l’école. Il a tué le garçon mais a gardé Caitlin en vie. Il l’a ligotée avec le fil du ventilateur et lui a mis la taie d’oreiller sur la tête. Il s’est servi de la Mercedes de Donna Stokes pour emmener Caitlin quelque part et se débarrasser des corps dans les ruines de l’ancien lieu de tournage de La Planète des singes, au Malibu Creek State Park. C’est à ce moment-là que le garde forestier est tombé sur lui par hasard. Sous la menace de son couteau, Coyle l’a forcé à le reconduire tout près de chez lui.

			Duncan hocha la tête, réfléchissant.

			—	Alors tu crois que Coyle a tué le garde forestier pour le faire taire, qu’il a abandonné le couteau dans le pick-up et qu’il est rentré chez lui à pied. De là, soit il a marché soit il est allé à vélo jusqu’au sentier qui mène au Topanga State Park, où sa Toyota était garée. C’est pour ça que la voiture était nickel.

			—	Oui, répondit-elle, contente de voir qu’il suivait au moins son raisonnement. Le garde forestier était au mauvais endroit au mauvais moment, Coyle était obligé de le tuer pour masquer ses crimes… mais son apparition était aussi une occasion en or, pour lui. Le garde forestier lui a donné un moyen de rentrer chez lui sans avoir à utiliser la voiture de Donna, qui aurait pu permettre aux experts médico-légaux de le rattacher aux meurtres qui avaient eu lieu chez Tanya, si quelqu’un l’avait vu au volant de la Mercedes ou si elle avait été retrouvée près de chez lui. La voiture est probablement encore quelque part dans le Malibu Creek State Park ou à proximité du Malibu Creek State Park, et près de l’endroit où Caitlin est retenue prisonnière.

			—	Seigneur, Ronin ! s’exclama Moffett, secouant la tête. Écoutez-vous… Votre histoire est de plus en plus insensée.

			—	Elle n’a rien d’insensé. Tout se tient. Coyle a été arrêté deux fois pour s’être masturbé en public en regardant des jeunes filles, et il ne s’agit là que des deux cas dont nous avons connaissance. Il habite juste derrière une école de filles, alors je suis persuadée qu’il a recommencé plein de fois sans se faire prendre. En plus de ça, il est obnubilé par un film dans lequel les humains sont traités comme des animaux domestiques.

			—	Ce n’est pas parce que c’est un pervers obsédé par les singes qu’il est capable de mettre au point un plan aussi élaboré que celui que vous venez de décrire, dit Moffett. À vrai dire, c’est même la preuve du contraire.

			Elle frappa du plat de la main la pile de photos posée sur le bureau.

			—	Je vous dis que Caitlin est enfermée quelque part, probablement dans une maison près du Malibu Creek State Park où Coyle est allé faire des réparations de plomberie par le passé.

			Duncan intervint :

			—	Eve…

			Elle fit volte-face pour le regarder et l’interrompit.

			—	Tu ne te rends pas compte, Duncan ? C’est là que j’ai fait une erreur quand j’ai interrogé Coyle ! Je lui ai dit que nous recherchions les corps de Tanya, de Caitlin et de Troy. Il a compris que nous ne savions pas qu’elle était encore en vie. C’est pour ça qu’il s’est ragaillardi. C’est aussi pour ça qu’il a voulu nous voir, ce matin. Il s’inquiète pour Caitlin, lui aussi… Il est persuadé qu’il va être libéré et il veut que cela se produise aujourd’hui, tant qu’il y a une chance pour qu’elle soit encore en vie.

			—	Vous m’avez convaincu, dit soudain Lansing.

			Elle se tourna vers lui, stupéfaite. Elle était sûre que Duncan serait le premier qu’elle convaincrait et qu’il l’aiderait à rallier les deux autres à sa cause. Peut-être avait-elle sous-estimé le shérif. En tout cas, elle n’était pas la seule à être surprise : le capitaine avait l’air ébahi.

			—	Vous ne pouvez pas être sérieux, Monsieur, dit-il, regardant Lansing d’un air incrédule.

			—	Je crois qu’elle a raison. Coyle a tué ce garde forestier et les corps que nous recherchons sont enterrés quelque part dans le Malibu Creek State Park.

			Lansing reporta son attention sur elle.

			—	Vous avez fait un excellent travail d’investigation, Ronin, ajouta-t-il. Vous ne cesserez jamais de m’impressionner.

			—	Nous devons envoyer des policiers frapper aux portes de toutes les maisons où Mr. Plunger a envoyé Coyle à proximité du Malibu Creek State Park.

			—	Holà ! Doucement, Ronin, dit Lansing, levant les mains. Je suis d’accord avec vous pour ce qui est des corps, mais en ce qui concerne Caitlin, vous prenez vos désirs pour des réalités. Je mettrai ça sur le compte de la fatigue et de la tristesse. C’est une affaire effroyable et je ne peux pas vous reprocher de rêver d’un dénouement heureux.

			Elle sentit son visage s’empourprer de colère. Le manque de compréhension de Lansing et son sermon condescendant la rendaient furieuse. Comment ne pouvait-il croire qu’à une partie de ce qu’elle lui avait dit ? Retrouver Caitlin était bien plus important que de retrouver les corps.

			—	Mais Donna Stokes a disparu et tous les résultats des expertises médico-légales prouvent que Caitlin…

			—	Ils ne prouvent rien de différent de ce que nous avons supposé en premier lieu, l’interrompit Lansing, mais même si je croyais que Caitlin était peut-être encore en vie, et ce n’est pas le cas, ce serait trop dangereux d’aller là-bas maintenant, pour quelque raison que ce soit.

			—	Nous devons courir ce risque, dit-elle.

			—	C’est un véritable brasier, répondit Lansing. Nous enverrons des équipes de recherche au Malibu Creek State Park et des policiers aux domiciles où Coyle s’est rendu pour rechercher les corps dès que les pompiers nous diront que c’est sans danger.

			Elle secoua la tête d’un air de défi.

			—	Non, Monsieur, c’est inacceptable. Nous devons agir immédiatement. Caitlin est là-bas, quelque part, prise au piège et seule. Nous ne pouvons pas la laisser mourir de déshydratation ou brûlée vive.

			—	Vous ne m’écoutez pas, dit Lansing, se levant et lui parlant en pleine figure. Elle est déjà morte. Ne vous avisez pas de laisser entendre le contraire à qui que ce soit, ou je vous retire votre badge. Vous me comprenez ? Ce serait d’une cruauté épouvantable, de donner de faux espoirs à la famille.

			—	Ce serait encore pire de la laisser mourir, répliqua-t-elle avant de sortir en trombe du bureau du capitaine, claquant la porte derrière elle.
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			Eve sortit du poste en courant, sauta dans l’Explorer banalisé et roula à toute allure jusqu’à son appartement. Elle se gara en double file, se rua à l’intérieur pour prendre la liste des domiciles où Coyle était intervenu et jeter un dernier coup d’œil aux punaises qu’elle avait enfoncées dans la carte. Elle ne pouvait pas rester là les bras croisés et laisser Caitlin mourir, pas s’il y avait encore une chance de la sauver.

			Le Malibu Creek State Park était longé par Mulholland Highway au nord, par Crags Road, Lake Vista Drive et ses ramifications à l’ouest, et par Las Virgenes Road à l’est. Les seules maisons qui se trouvaient juste en bordure du parc se trouvaient sur Lake Vista Drive, sur Crags Road et dans les quartiers autour de la limite est du lac de Malibu.

			Elle regarda la carte, puis la liste, repéra rapidement six maisons où Coyle s’était rendu à proximité du parc et nota les adresses sur un bout de papier qu’elle glissa dans sa poche. Elle devait maintenant se rendre jusqu’à ces maisons, ce qui n’allait pas être facile, puis, quand elle serait arrivée à destination, elle devrait affronter la fumée et peut-être les flammes pour retrouver Caitlin.

			Elle ouvrit le placard sous l’escalier, prit l’extincteur et le kit de survie, constitué d’un sac marin contenant des lunettes de protection, des gants, des masques respiratoires, une trousse de premiers secours et un pied-de-biche, et elle ressortit en courant.

			Dès qu’elle fut remontée dans l’Explorer, elle jeta le sac et l’extincteur sur le siège côté passager et elle régla sa radio sur la fréquence de la patrouille du LASD pour entendre les dernières nouvelles au sujet de l’incendie, des évacuations et des barrages routiers.

			Elle apprit que le shérif n’exagérait pas quant à la férocité vorace du brasier. Le feu dévorait des hectares de terrain à la minute, nourri par la sécheresse de l’air et par les vents cinglants qui soufflaient à quatre-vingts kilomètres heure. Le raz-de-marée de flammes avait déjà traversé Topanga Canyon et faisait rage à l’ouest sur quinze kilomètres de terres pour la plupart inhabitées, engloutissant la végétation desséchée et gagnant en intensité alors qu’il traversait Las Virgenes pour gagner le Malibu Creek State Park. Les forces de l’ordre étaient terrifiées à l’idée que l’incendie du Stevenson Ranch, qui atteignait maintenant l’Ahmanson Ranch, puisse rejoindre l’incendie de Topanga pour créer un immense brasier.

			Elle tourna brutalement sur Las Virgenes, mit la sirène et les feux clignotants et prit la Route 101 sur six kilomètres jusqu’à la sortie de Kanan Dume Road. En chemin, elle jeta des coups d’œil à l’épais nuage de fumée tourbillonnant qui emplissait le ciel derrière les monts Santa Monica, sur sa gauche.

			Elle sortit sur Kanan, tourna à gauche, traversa le flot de véhicules couverts de cendres qui allaient vers le nord, remplis de gens, d’animaux domestiques et de biens, fuyant les flammes, et elle fila vers le sud pour emprunter la passerelle. Sur Agoura Road, des barricades empêchaient les véhicules de continuer vers le sud sur Kanan, et deux policiers se tenaient à l’intersection, dirigeant tous les conducteurs vers l’autoroute. Ils la virent approcher à vive allure. L’un des policiers bloqua la circulation pour elle tandis que l’autre déplaçait une barrière pour qu’elle puisse passer.

			Elle les remercia d’un geste de la main et roula sur la bande d’arrêt d’urgence car les deux voies sur Kanan étaient pleines de voitures qui fuyaient la zone de l’incendie. Des hélicoptères bombardiers d’eau passaient comme des flèches en direction de la première ligne de l’incendie, à seulement quelques kilomètres au sud-est. À cinq cents mètres au sud d’Agoura Road, elle quitta Kanan pour prendre Cornell Road, obligeant les voitures pleines de personnes évacuées désespérées à la laisser se faufiler entre elles en faisant hurler sa sirène avec insistance.

			Elle remonta à toute vitesse l’étroite rue résidentielle et se fraya un chemin à travers le rideau de fumée. Le jour laissa brusquement la place à la nuit, le soleil étant presque entièrement masqué par les nuages de cendres et d’escarbilles tourbillonnantes.

			Une vingtaine de mètres plus loin, à l’extrémité de son champ de vision amoindri, une voiture du LASD était garée en travers de la route en guise de barricade. Un policier, le visage couvert d’un bandana, descendit du véhicule et leva une main pour l’arrêter.

			Elle baissa juste assez sa vitre pour l’entendre. De la fumée s’infiltra dans l’Explorer.

			—	Vous devez faire demi-tour, dit-il. L’évacuation est obligatoire dans toute la zone au sud d’ici.

			—	Je sais, répondit-elle. On m’a envoyée pour que je recherche les traînards et que je les persuade de dégager, par la force si nécessaire.

			—	Il faudrait être fou pour rester. L’incendie est énorme et il échappe à tout contrôle, ici. Même les pompiers vont battre en retraite d’ici quelques minutes pour prendre position au lac de Malibu et plus à l’ouest sur Mulholland.

			—	Je vous suivrai de près avec tous ceux que j’aurai pu trouver.

			Il s’écarta pour la laisser passer, et elle avança dans le brouillard dense de cendres et d’escarbilles, roulant plus lentement maintenant, en direction de Mulholland Highway. Elle faisait une course contre la montre, mais elle ne voulait pas faucher un pompier dans sa hâte.

			La route était inondée de brandons qui enflammaient les buissons desséchés tout autour d’elle. À sa droite, des dizaines de feux de camp semblaient être allumés dans un pré du Paramount Ranch. À sa gauche, sur une pente douce, une maison entière flambait, abandonnée par les pompiers qui battaient maintenant en retraite, rembobinant leurs tuyaux et s’entassant dans leurs camions. La maison était une cause perdue et ils ne pouvaient plus rien faire pour empêcher l’incendie d’avancer. Ils allaient être obligés de prendre position plus à l’ouest.

			Les pompiers s’en allaient, mais elle arrivait. Elle savait que c’était dangereux, mais elle n’avait pas le choix. Caitlin était quelque part par là, et Eve ne repartirait pas sans elle.
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			Eve traversa Mulholland Highway et jeta un coup d’œil vers l’est, où tout s’embrasait sur un ciel noir de cendres tournoyantes. Le paysage flamboyant était d’une beauté terrifiante – ces flammèches qui tombaient comme des flocons, les arbres changés en tours de feu, les petits bûchers çà et là. On se serait cru à Noël en enfer.

			La première maison sur la liste se trouvait sur Lake Vista, même si le lac était invisible aujourd’hui. C’était une propriété tentaculaire de style méditerranéen avec quatre garages, desservis par une allée pavée, et une rangée de pins délimitant le domaine, totalement englouti par les flammes, qui bombardaient la maison de braises.

			Elle mit sa casquette de baseball du LASD, les lunettes protectrices et un masque respiratoire, elle prit le pied-de-biche et se précipita vers la maison. Elle avait l’impression de courir dans une tempête d’aiguilles brûlantes. La porte d’entrée était entrebâillée. Elle l’ouvrit en grand, traversa en courant dans le vestibule cathédrale et entra dans un grand salon avec cuisine à l’américaine. Elle vit tout de suite que la maison avait récemment été occupée par une grande famille. L’îlot central au dessus de marbre, dans la cuisine, était le centre de la vie de la famille, et dessus étaient posés les journaux du matin, le courrier du jour et des boîtes de céréales. Des jouets d’enfants étaient éparpillés sur le sol du salon. Coyle n’avait pas pu utiliser cette maison pour garder Caitlin en captivité. Elle était habitée. Les gens qui y vivaient étaient simplement partis précipitamment.

			Il lui fallut moins de soixante secondes pour arriver à cette conclusion et ressortir en courant. Cependant, dans ce court laps de temps, les flammes avaient atteint la maison, enflammant le bois sous l’avant-toit et les aiguilles de pin dans les gouttières.

			Elle remonta dans sa voiture, s’empressa de faire demi-tour et reprit la route à toute allure en direction de la maison suivante sur sa liste, située dans une ruelle privée perpendiculaire à Lake Vista, à seulement cinq cents mètres de là.

			La fumée était encore plus épaisse, maintenant, tourbillonnant autour de la voiture, l’empêchant de voir. Elle perçut un mouvement du coin de l’œil et freina brutalement, manquant de heurter un chevreuil en feu, l’animal hurlant ayant déboulé juste devant elle sur la route. Il trébucha sur un trottoir, tomba dans des buissons et les enflamma instantanément.

			Ne pouvant se permettre de se laisser perturber par cette vision d’horreur, elle continua à conduire aussi vite que sa visibilité limitée le lui permettait. Elle voyait si mal qu’elle aurait dépassé la ruelle qu’elle cherchait si elle n’avait pas aperçu le groupe de boîtes aux lettres, à l’angle. Elle tourna brusquement dans la ruelle étroite et mal entretenue, rebondissant violemment dans chaque nid-de-poule et sur chaque bosse, à travers un tunnel de flammes, de braises et de fumée. Elle apercevait, au bout de ce tunnel, une gigantesque maison de style ranch entourée d’herbes sèches immenses. Elle aurait aussi bien pu se dresser au milieu d’une mare d’essence. En approchant, elle vit qu’une voiture était garée devant la maison. C’était une Mercedes Classe E de 2017 bleu métallisé, et les cristaux de Swarovski incrustés dans la plaque d’immatriculation scintillaient à la lueur des flammes. C’était la voiture de Donna Stokes, l’agente immobilière qui avait disparu.

			Caitlin était là.

			Eve savait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps devant elle. Les flammes se rapprochaient de la maison et celle-ci était une véritable poudrière. Elle s’arrêta à côté de la voiture, prit le pied-de-biche et descendit de la voiture sans couper le moteur. Elle courut jusqu’à la porte d’entrée et appuya sur la poignée. Elle était fermée à clef. Elle inséra le pied-de-biche entre la porte et le chambranle, s’appuya dessus de tout son poids et ouvrit la porte.

			La maison était vide et dépourvue de meubles, les parquets couverts d’une fine couche de poussière. Les poutres en bois et les plafonds étaient couverts de toiles d’araignées. L’odeur de bois brûlé flottait dans toutes les pièces.

			—	Caitlin ! cria-t-elle en courant à travers toute la maison, ouvrant les portes de tous les placards et penderies assez grands pour abriter une enfant, mais ne trouvant que de la poussière et des crottes de rats. Caitlin !

			Elle finit dans le salon, où elle s’arrêta net.

			Dans la pièce, il y avait un canapé, une table basse, un tapis et une vieille télévision équipée d’un lecteur DVD. Des packs de bouteilles d’eau étaient empilés contre un mur.

			Sur le canapé, il y avait un sac de couchage, celui qu’elle avait vu au sommet de la colline qui surplombait la maison de Tanya. Un paquet de Doritos vide, des emballages de Ding Dong et des canettes de Coca vides avaient été abandonnés sur la table basse… ainsi que le boîtier ouvert du DVD La Planète des singes. Le disque n’était pas dedans. Cela ne faisait aucun doute : Coyle avait amené Caitlin ici.

			Mais où est-elle ?

			—	Caitlin ! cria-t-elle encore.

			Elle revint sur ses pas dans la maison, retourna voir dans chaque pièce, mais ne vit aucune trace de l’enfant.

			Elle regarda par la fenêtre de l’une des chambres et vit une vague de feu approcher de la maison, poussée par le vent et alimentée par les buissons desséchés de la propriété abandonnée. Des trouées dans la fumée lui permirent de voir qu’il y avait un grand champ entre l’arrière de la maison et la colline rocheuse, à une centaine de mètres de là.

			Elle retourna dans le salon et s’assit sur le canapé. Les flammes léchaient les fenêtres d’un côté de la maison et les crépitements du feu évoquaient un monstre grinçant des dents.

			Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux et expira lentement, se forçant à rester calme, à se vider la tête pour pouvoir réfléchir.

			Caitlin est ici. Où est-elle cachée ?

			Elle rouvrit les yeux et parcourut la pièce du regard à la recherche du moindre indice. Il n’y avait ni peinture fraîche, ni rapiéçage sur les murs. Le sol était couvert de poussière, sauf à un endroit, qui formait une sorte de chemin, fait par elle-même et probablement par Coyle, entre la porte d’entrée et le tapis.

			Pourquoi a-t-il apporté un tapis ?

			Elle se leva d’un bond, saisit un coin du tapis et tira dessus d’un coup sec, révélant une planche de contreplaqué neuve clouée au sol. Elle coinça le pied-de-biche en dessous, détacha la planche dans un grincement de clous et la souleva.

			Caitlin, dans des vêtements souillés, les membres étroitement liés avec du ruban adhésif, était calée sur le dos entre deux solives du plancher. Un autre morceau de ruban adhésif, dans lequel un trou avait été découpé pour laisser passer un tube de perfusion, lui recouvrait la bouche. Le tube allait de sa bouche jusqu’à une bouteille d’eau vide, coincée entre sa tête et la solive d’à côté. Elle avait les yeux fermés mais elle respirait.

			L’instinct d’Eve lui dictait de retirer immédiatement Caitlin de cet espace exigu, mais la flic en elle se rappela qu’il s’agissait d’une scène de crime, qui serait bientôt détruite. Elle sortit son téléphone portable de sa poche et prit rapidement quelques photos de Caitlin, puis elle retira doucement le ruban adhésif qui couvrait la bouche de l’enfant et le tube.

			Elle se pencha et glissa avec précaution les mains sous Caitlin, qui empestait l’urine et la sueur.

			—	Je m’appelle Eve. Je suis officier de police. Tu es en sécurité, maintenant.

			Les paupières de Caitlin s’ouvrirent lentement et elle la regarda fixement.

			—	Où est le monstre ? demanda-t-elle d’une voix faible, râpeuse.

			—	Là où il est, il ne peut plus te faire de mal.

			Eve jeta un coup d’œil par la fenêtre. Les flammes étaient partout.

			—	Je n’ai pas le temps de te détacher, je suis désolée. Nous devons faire aussi vite que possible.

			Elle prit l’enfant dans ses bras, la serra contre elle et courut vers la porte d’entrée dans les sifflements plaintifs des brandons, dans la fumée et la cendre. De grandes flammes brûlantes s’écrasaient contre un côté de la maison et s’abattaient comme des vagues sur la Mercedes, qui formait un mur protégeant l’Explorer.

			Elle ouvrit la portière arrière de la voiture, déposa Caitlin sur la banquette et attacha sa ceinture de sécurité, puis elle s’installa au volant et décrocha la radio.

			—	Ici 22-David-4, requiers assistance d’urgence et secours des pompiers. Je suis au 74 Castlemere Road avec une fillette de dix ans nécessitant des soins d’urgence.

			Le dispatcher répondit immédiatement.

			—	Bien reçu, 22-David-4. À vous.

			Elle évalua cette effroyable situation. La végétation qui entourait la maison était en feu. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. La route derrière elle était un mur de flammes, des arbres embrasés tombaient sur la chaussée, projetant autour d’eux des explosions de braises. C’était infranchissable. Elle repensa au champ derrière la maison, à la colline rocheuse derrière celui-ci, mais le tout était caché derrière un écran de fumée. Était-il déjà en flammes ?

			—	22-David-4, dit le dispatcher, un sauvetage au sol est impossible. Des renforts aériens sont en route. Pouvez-vous accéder à un espace dégagé ou à un terrain surélevé ?

			—	Je vais trouver un moyen, répondit-elle.

			Elle attacha sa ceinture, alluma les phares, fit marche arrière, puis appuya sur l’accélérateur et fonça à toute vitesse dans l’écran de fumée, traversant le brouillard brun jusqu’aux broussailles hautes, denses et cassantes. Le champ n’était pas encore en feu, mais cela n’allait pas tarder. La végétation haute et la fumée l’empêchaient presque de voir où elle allait, mais elle n’avait pas d’autre solution que de continuer à avancer le plus vite possible. L’Explorer rebondissait violemment sur la terre sèche, entre les buissons et les mauvaises herbes, et elle était ballottée d’un côté et de l’autre.

			—	Je suis désolée, dit-elle à Caitlin. C’est bientôt fini.

			Elle se démenait pour garder le contrôle de la voiture et scrutait intensément l’épaisse fumée, espérant qu’il finirait par y avoir une trouée lui permettant de voir où elle allait. Au lieu de cela, un arbre fendit le brouillard comme un train de marchandises qui déraillait. Elle fit une embardée pour l’éviter, et son rétroviseur fut arraché dans la bataille.

			À peine quelques secondes plus tard, la voiture heurta de plein fouet un gros rocher caché par les broussailles et s’arrêta brutalement. L’airbag lui explosa au visage, l’étourdissant.

			Il lui fallut quelques secondes pour reprendre ses esprits. Du sang lui coulait sur le front. L’avant de l’Explorer était plié. Il ne roulerait plus. Elle regarda par-dessus son épaule.

			Caitlin avait basculé sur le côté. Elle pleurait mais n’était pas blessée.

			—	Nous allons nous en sortir, lui dit-elle.

			Elle regarda à travers la vitre arrière. Le feu dévorait la maison et gagnait les broussailles, derrière elles, les flammes voraces progressant à une vitesse folle dans leur direction. Elle esquissa un geste pour décrocher la radio et éprouva une douleur si vive, si intense et inattendue qu’elle dut retenir un cri.

			Elle avait le poignet droit cassé et elle savait comment c’était arrivé. Elle était cramponnée au volant quand la collision avait eu lieu et l’airbag avait explosé sur son bras tout raide. Elle n’avait pas le temps de se faire une attelle. Elle devrait endurer la douleur.

			Elle décrocha la radio de la main gauche.

			—	22-David-4, nous partons à pied, au sud de la maison.

			Elle n’eut pas de réponse. Elle espérait que quelqu’un l’avait entendue. Elle descendit de la voiture, ouvrit la portière arrière et se baissa pour soulever Caitlin, se préparant à la douleur atroce qu’elle ne manquerait pas d’éprouver.

			Elle avait l’impression qu’on lui enfonçait une pointe de fer dans le bras. Elle serra les dents, souleva l’enfant et essaya de faire peser le plus gros de son poids sur son bras gauche.

			—	Je te tiens, je ne te lâcherai pas.

			Elle n’aurait pas su dire si elle essayait de rassurer Caitlin ou de se rassurer elle-même, mais toutes deux en avaient besoin.

			Elle avança péniblement dans les broussailles, marchant le plus vite possible sans trébucher, entendant les crépitements et sentant dans son dos la chaleur des flammes qui se rapprochaient. Le sang de son front qui lui coulait dans les yeux la piquait et l’aveuglait, mais elle continua à aller de l’avant. Elle avait la sensation que son poignet droit allait céder, et que la seule chose qui lui permettait de résister au poids de la fillette et à la douleur atroce était sa volonté infaillible.

			Je ne laisserai pas tomber cette enfant.

			Je ne laisserai pas les flammes nous rattraper.

			Elle trébucha sur un trou de chien de prairie, tituba le temps de retrouver son équilibre et ne put s’empêcher de pousser un cri de douleur quand tout le poids de Caitlin pesa momentanément sur son poignet cassé. Elle n’aurait pas su dire si c’étaient des larmes ou des traînées de sang qui coulaient sur ses joues. C’était peut-être les deux.

			Soudain, elle entendit le flap-flap-flap d’un hélicoptère qui approchait. Elle s’arrêta pour regarder par-dessus son épaule. Un hélicoptère bombardier arrivait derrière elles et arrosait les flammes les plus proches, leur faisant gagner un peu de temps.

			L’hélicoptère s’inclina sur le côté et s’éloigna et, quelques instants plus tard, un plus gros hélicoptère de secours des pompiers du comté de Los Angeles apparut dans le ciel, ses pales fouettant l’air tout autour d’elles tandis qu’il descendait dans le champ à quelques mètres de là.

			Deux pompiers sautèrent immédiatement par la portière ouverte et coururent vers elles. L’un d’eux lui prit Caitlin des bras et l’autre prit Eve par le bras gauche et l’entraîna rapidement vers l’hélicoptère. Ils montèrent à bord, où les deux auxiliaires médicaux qui les attendaient étendirent Caitlin sur une civière.

			L’un des pompiers boucla la ceinture d’Eve. Elle soutint son bras droit tout mou avec sa main gauche, espérant soulager un peu la douleur causée par les mouvements de son corps et de l’hélicoptère.

			L’hélicoptère s’éleva et passa au-dessus de la maison abandonnée, maintenant complètement dévorée par les flammes, puis loin au-dessus du Malibu Creek State Park, dont une grande partie était une mer de feu, puis il se dirigea vers le West Hills Hospital, l’établissement médical le plus proche.

			Elle regarda les auxiliaires médicaux. L’un d’eux était penché sur Caitlin et découpait le ruban adhésif qui la ligotait tandis que l’autre préparait une perfusion.

			L’un des pompiers essuya doucement le sang et la poussière qu’elle avait autour des yeux avec des cotons humides et cria pour qu’Eve puisse l’entendre malgré le bruit des pales :

			—	Vous êtes folle, vous savez ça ?

			Elle baissa les yeux sur Caitlin et se dit que faire preuve de folie était peut-être nécessaire de temps en temps.
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			— Tu es folle, dit Lisa en appliquant une dernière couche d’adhésif bleu sur le plâtre d’Eve.

			C’était peut-être la cinquième ou sixième fois que sa sœur lui faisait cette remarque, d’une façon ou d’une autre, depuis qu’Eve était arrivée aux urgences du West Hills Hospital. Elle avait arrêté de compter le nombre de gens qui avaient exprimé la même opinion au cours des deux dernières heures.

			Elle s’assit au bord du brancard et regarda, derrière le chaos de la salle des urgences pleine de pompiers et de civils blessés dans l’incendie, les portes fermées derrière lesquelles des médecins, un inspecteur du LASD spécialisé dans les crimes contre les enfants et une assistante sociale des services sociaux s’occupaient de Caitlin.

			L’enfant n’avait pas dit un mot depuis qu’elles avaient quitté la maison et Eve ne lui avait posé aucune question. En revanche, elle était restée à ses côtés, refusant d’être soignée avant que la fillette ne soit en de bonnes mains.

			Caitlin était maintenant en sécurité, mais Eve ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de la petite fille coincée entre les solives du plancher. Elle l’avait secourue, mais elle regrettait de ne rien pouvoir faire pour lui épargner de revivre les horreurs qu’elle avait vues et vécues. Au moins, Caitlin saurait que Lionel Coyle ne pourrait plus jamais lui faire de mal ou faire de mal à qui que ce soit d’autre.

			—	La coupure que tu as à la tête n’est pas nouvelle, reprit Lisa. L’airbag a rouvert l’ancienne plaie en explosant. Tu as de la chance de ne pas avoir été plus grièvement blessée.

			—	Je ne faisais que mon travail.

			—	Bien sûr ! Le suicide n’entre pas dans la description de ton poste. C’est un miracle que vous soyez vivantes toutes les deux. Comprends-moi bien, je t’admire d’avoir fait ce que tu as fait, comme ce sera le cas de tout le monde dans le pays quand cela s’apprendra, mais j’aurais pu te perdre aujourd’hui parce que tu as agi sans réfléchir.

			Eve vit les yeux de sa sœur s’emplir de larmes.

			—	Je ne pensais qu’à Caitlin.

			—	J’apprécierais que tu penses à toi, de temps en temps.

			—	D’une certaine façon, je pensais à moi. Je n’aurais pas pu le supporter, si j’avais eu raison de la croire en vie et qu’elle avait brûlé vive dans cette maison.

			Lisa avait terminé le plâtre. Elle retira ses gants en latex.

			—	Je vais te donner une écharpe pour ton bras. Je sais que tu ne voudras pas prendre le Vicodin que le médecin t’a prescrit pour la douleur, alors ce que je te prescris, moi, c’est de rentrer chez toi, d’engloutir un pot entier de Ben & Jerry’s Chunky Monkey et de regarder tous les Terminator.

			—	C’est dans mes cordes !

			Le téléphone portable d’Eve vibra, à côté d’elle sur le brancard. Elle le prit de la main gauche et vit que c’était un texto de Duncan qui lui annonçait qu’il arrivait à l’hôpital.

			—	Je dois y aller, dit-elle en se laissant glisser du brancard et en serrant sa sœur dans ses bras. Merci de t’être occupée de moi !

			—	Je passerai te voir ce soir avec d’autres médicaments, dit Lisa.

			—	Des Oreo ?

			—	Doubles biscuits.

			—	Ce n’est pas un peu extrême ? demanda Eve. J’ai le poignet cassé, je ne suis pas à l’article de la mort.

			Elle déposa un baiser sur la joue de sa sœur et se dirigea vers l’entrée, où étaient postés deux policiers. Elle arriva au moment même où Duncan entrait avec Cleve Kenworth, qui se rua sur elle, si vite qu’elle craignit qu’il ne la fasse tomber.

			—	Est-ce que c’est vrai ? lui demanda-t-il. Est-ce que Caitlin est vraiment vivante ?

			—	Elle est sévèrement déshydratée et désorientée, mais les médecins disent qu’elle va se rétablir. Elle est en salle d’examen numéro 5. L’un des policiers va vous accompagner.

			—	Je n’arrive pas à le croire, dit Cleve, les larmes aux yeux. Je ne sais pas comment vous remercier.

			—	Ramenez-la chez vous, protégez-la et offrez-lui cette véritable famille dont vous m’avez parlé.

			Cleve la serra dans ses bras, prit une profonde inspiration et entra dans les urgences avec un policier, la laissant seule avec Duncan.

			—	C’est formidable, ce que tu as fait aujourd’hui, dit-il.

			—	Ce n’est pas de la folie ?

			—	Oh si, bien sûr, mais je me dis que tu l’as assez entendu !

			—	Merci.

			—	Le capitaine est furieux, il parle d’insubordination et de l’Explorer que tu as détruit, mais je crois qu’il fermera les yeux étant donné les circonstances.

			—	Et si je ne dis à personne que le shérif et lui ne m’ont pas crue quand je leur ai dit que Caitlin était vivante et retenue prisonnière.

			Duncan indiqua les portes des urgences d’un signe de tête et baissa la voix, chuchotant presque.

			—	Est-ce que Coyle a abusé d’elle sexuellement ?

			Elle haussa les épaules. Elle n’en savait rien et elle ne voulait pas y penser, du moins, pas dans l’immédiat.

			—	La maison a été réduite en cendres, mais j’ai fait des photos de la scène du crime avant que nous nous enfuyions.

			Duncan la regarda d’un air incrédule.

			—	C’est vrai ?

			—	Bien sûr. Tu ne l’aurais pas fait, à ma place ?

			—	Certainement pas ! D’ailleurs, je n’aurais pas pu être à ta place. Je tiens à la vie. C’est suicidaire, de se précipiter dans un incendie déchaîné sur une intuition.

			—	Ce n’était pas qu’une intuition. Tu m’as entendue présenter les preuves à Moffett et à Lansing. C’était une certitude.

			—	Pour toi, seulement. Je n’ai pas honte d’admettre que je n’étais pas convaincu. Tu as eu raison cette fois, mais ce ne sera peut-être pas le cas la prochaine fois.

			—	Dans ce cas, la prochaine fois, il faudra que tu m’accompagnes pour veiller à ce que je ne m’attire pas d’ennuis.

			—	Ça ne risque pas ! Je serai en train de travailler à mon putt à Palm Springs.

			—	Il te reste encore cent soixante et un jours à tirer avant de pouvoir faire ça.

			—	Cent soixante, la corrigea-t-il.

			—	Il peut se passer beaucoup de choses, d’ici là. Est-ce que ça se sait, que Caitlin est vivante ?

			Duncan secoua la tête.

			—	Lansing essaie encore de trouver comment présenter la nouvelle.

			—	Tant mieux, dit-elle, le prenant par le bras et l’entraînant vers les portes. Il faut que tu m’emmènes voir Coyle.

			—	Maintenant ?

			—	Avec le gyrophare et le pied au plancher ! répondit-elle. Je veux que ce soit moi qui lui apprenne la nouvelle.

			***

			Lionel Coyle attendait Eve au parloir de la prison pour hommes. Elle laissa Duncan dans le couloir et entra seule. Coyle eut un grand sourire quand il la vit.

			—	Aïe ! Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

			Elle s’assit en face de lui.

			—	J’ai eu un accident de voiture. Je viens tout droit de l’hôpital.

			—	Bien sûr. L’heure tourne et le moment de vérité aura lieu demain matin. Vous ne vouliez pas perdre une seule seconde.

			—	Non, effectivement.

			—	Je savais que vous alliez revenir aujourd’hui. Vous voulez savoir pourquoi ?

			Il se pencha en avant, les bras sur la table, et la regarda droit dans les yeux.

			—	Parce que mon avocate vous a démembrée. Vous êtes prête pour notre selfie ?

			—	Je le prendrai plus tard, quand vous serez attaché à une table, prêt à recevoir votre injection létale.

			Il rit.

			—	C’est tout ce que vous avez ?

			Ce fut à son tour à elle de se pencher en avant, soutenant son regard.

			—	J’ai Caitlin.

			Coyle essaya de garder son sourire, mais celui-ci vacilla.

			—	Vous devez avoir reçu un gros coup sur la tête dans cet accident. Vous dites n’importe quoi.

			—	Elle est vivante. Je l’ai trouvée sous le plancher de cette maison vide, près du Malibu Creek State Park. Je voulais être celle qui vous l’annoncerait.

			Le sourire de Coyle s’évanouit et il blêmit si rapidement qu’elle se dit qu’il allait peut-être vomir. Elle se laissa aller en arrière sur sa chaise, juste au cas où.

			—	Je vais passer un accord avec vous, dit-il.

			—	Vous n’avez rien à m’offrir.

			—	Je vais vous dire où sont les corps.

			—	Je sais où ils sont, Lionel. Ils sont dans les ruines de l’ancien lieu de tournage de La Planète des singes.

			—	Mais vous ne savez pas où exactement, n’est-ce pas ? Le parc est immense. Je peux vous conduire jusqu’aux corps. À une condition.

			Il se pencha vers elle et chuchota :

			—	Quand je vous aurai montré où sont les corps, en retournant à la voiture, vous me laissez m’échapper et vous m’abattez avant que je ne puisse m’enfuir.

			La requête était scandaleuse et elle la surprenait.

			—	Pourquoi est-ce que je ferais une chose pareille ?

			—	Pensez à la pub que ça vous ferait.

			Il voulait une mort rapide et mémorable et cela l’écœurait qu’il puisse croire qu’elle accepterait cela juste pour avoir quelques minutes de gloire supplémentaires.

			Elle se leva.

			—	Je vais prendre plaisir à vous voir mourir.

			—	Attendez !

			Elle tourna les talons et quitta la pièce. Duncan était adossé à un mur et faisait défiler quelque chose sur l’écran de son téléphone portable quand elle le rejoignit dans le couloir.

			—	Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il, levant les yeux vers elle.

			—	Il voulait passer un accord.

			—	C’est un peu tard pour ça ! La nouvelle s’est répandue pendant que tu étais là-dedans avec lui. Ta vidéo fait le buzz.

			—	Je ne vois pas pourquoi, dit-elle, commençant à remonter le couloir, Duncan lui emboîtant le pas. C’est de l’histoire ancienne.

			—	Pas cette vidéo-là. Je te parle de Deathfist II, ta nouvelle vidéo qui fait le buzz.

			—	Je n’ai pas de nouvelle vidéo.

			—	Oh que si ! Il y avait une caméra sur l’hélicoptère qui est venu à votre rescousse. L’un des pompiers a divulgué la vidéo à la presse. On te voit avec Caitlin dans les bras, courant dans un champ pour échapper aux flammes. C’est impressionnant.

			Il s’arrêta et lui montra la vidéo en question sur son téléphone. La femme sur l’écran, le visage en sang, l’air sombre et résolu, serrait l’enfant contre sa poitrine et courait vers la caméra, tandis que les flammes dansaient dans son dos. Eve ne se reconnaissait pas sur cette vidéo. Elle avait l’impression que la femme au visage couvert de sang et de suie était quelqu’un d’autre.

			Duncan remit son portable dans sa poche.

			—	Fais-moi penser à te demander un autographe quand on t’aura retiré ton plâtre.

			Elle se sentait soudain très fatiguée.

			—	Tu sais ce dont j’aurais vraiment besoin, là, tout de suite ?

			—	D’un agent de la William Morris Agency ?

			—	D’un doughnut, répondit-elle.

			—	C’est la meilleure idée que tu aies eue depuis le jour où nous nous sommes rencontrés.

			Il sourit, passa un bras autour d’elle dans un geste paternel et l’entraîna doucement vers la barrière de sécurité.

			—	Je commence à me dire que tu as un avenir prometteur en tant qu’inspectrice de la brigade criminelle, même si je suppose que tu brigues le poste de shérif.

			—	Pas pour le moment.

			—	Tu en es sûre ? Après tes exploits d’aujourd’hui, et avec cette vidéo, tu gagnerais probablement l’élection haut la main.

			—	Je crois que j’ai encore deux ou trois choses à apprendre.

			—	C’est ça, la leçon numéro 1. La deuxième, c’est qu’il ne faut jamais prendre de doughnut fourré, parce que ça finirait sur ta chemise.

			—	Tu es un puits de sagesse, Duncan.
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